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LE COLLATÉRAL, 

COMÉDIE. . 


ACTE I. 

Le Théâtre représente une rue ; d’un côté une 
auberge ; de l’autre , la maison de Mo n tri ch a rd 
avançant sur le théâtre ; une sonnette à la porte , 
et deux fenêtres. ( Il fait nuit. ) 


SCENE PREMIERE. 

Rougeau, seul , entrant sur la scène , en parlant. 

Hoea , postillon , arrête! est-ce que tu ne sais pas que les 
rues de Joigny sont étroites , que la diligence ne peut pas 
passer par celte rue? Il y aurait du danger à vouloir arriver 
jusqu’à la porte de l’auberge. 

( Ici on entend tous les voyageurs parlant ensemble dans la 
diligence. ) , 

P A V A R E T. 

Allons , allons , réveillez-vous , jeune homme intéressant; 
nous sommes à Joigny. 

M. me Saint - Hilaire. 

Du danger ! Arrêtez , je vous en prie, conducteur; empêchez 
donc le postillon d’avancer 

Lasaussaye. 

Hem! plalt-il? quoi! qu’est-ce que vous dites ? Nous sommes 
à Joigny ! Ah ! mon dieu , je ne taisais que de m’endormir. 

Saint-Hilaire. 

Eh ! sans doute , arrête , arrête donc ! nous allons descendre il i. 

A 
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LE COLLATERAL, 

Derville. 

Ali ! il se réveille enfin ; c’est fort heureux. Eh! non , ne vous 
gênez pas. 

SCÈNE II. 

ROUGEAU, SAINT-HILAIRE. 

* 

Saint - II ila i re, entrant en scène et déclamant. 

Ainsi la diligence, après mille hasards. 

Dans les murs de Joigny, vers dix heures trois quarts.... 

Rougeau. 

Eh bien ! à qui parlez-vous donc ? 

Saint - Hilaire. 

C’est que dans notre état de comédien , on est toujours bien 
aise de se tenir en haleine. 

Rougeau. 

Ah! oui, cela s’appelle, je crois, déclamer. 

Saint - Hilaire. 

Précisément. Ah ! ne me parlez pas de voyager dans le 
cabriolet d’une diligence ; comme on est cahoté ! 

Rougeau. 

Dame ! c'est vous qui l’avez voulu , et vous ne pensiez pa9 
au désagrément de laisser votre iemine dans la voiture, auprès 
d’un petit homme vil et galant, comme notre avocat. 

Saint- Hilaire. 

I^’allt z-vous pas croire que je suis jaloux du petit avocat? 

Rougeau. 

Ah ! lias du tout. (Il va sonner à la porte de V auberge. ) 
Eh bien ! est-ce qu'ils seraient déjà couchés dans l’auberge? 
liola , JVlagdeion , LouLou , Pierre ! 

Saint - Hilaire. 

Allez , allez ; quand on estime sa femme, on est bien tran- 
quille (Allant au-devant de sa J.ntme.) Attends, attends , 
nia bonne amie , e vais te donner ta main pour descendre, i'ie 
vous donnez donc pas la peine, M. l’avocat. 
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COMEDIE. 3 

SCENE III. 

Les précédens , PAVARET, M. me SAINT- 
IIILA1RE. 

Pavaret, donnant la main à madame Saint- Hilaire. 

Vous vous moquez du moi ; nous connaissons le code de la 
;alanterîe : heureux Ménÿlas., je remets entre vos mains votre 
iélèue ! 

M. me Saint - Hilaire. 

Mon ami, remercie donc M. l’avocat; il est impossible 
'être plus galant, plus gai , plus complaisant. 

Saint-Hilaire. 

Mais c’est à vous-méme à le remercier , madame ; en effet, 
e notre cabriolet , nous vous entendions rire aux éclats. 

M. me Saint- II rLAinE. 

C’est qu’il se moquait si agréablement de ret original qui 
st monté en voiture à Villeneuve-sur-Yonne , et qui s’est 
lacé près du capitaine. 

Pavaret. 

Eh bien ! où est-il donc le capitaine ? 

SCENE IV. 

Les précédées, DE R VILLE. 

D E R V I L L E. 

Me voilà, mon ami , me voilà. Que le diable emporte le 
larchand de bois de Villeneuve-aiiï -Yonne ! 

Pavaret.' 

Pourquoi donc cela? c’est charmant : un homme qui en 
loins d’une demi-heure vous met au fait de sa famille , de ses 
iliances, de sa fortune et de ses espérances. 

D E R V' I L L E. 

Eh puis, il s’endort sur mon épaule , et il n’y a pas moyen 
e le réveiller. j. 


f- ' 

Æ? 
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LE COLLATERAL, 

RoUGEAU. 

Savez-vous que cet homme-là vient recueillir ici un fi rt 
héritage ? ( 11 continue à sonner. ) 

P a v A R E T. 

Il nous l’a répété assez souvent , dieu merci. 

R o u o e a v. 

Eh bien , sont-ils sourds , sont-ils morts dans l’auberge?...." 

Une voix, dans l’auberge . 

Allons donc, Magdelon, voilà la diligence. 

S C E N E V. 

Les prêcédens, MAGDELON. 

Magdelon , ouvrant l’auberge , un fallot à la main , qu’elle 
pose d la porte. 

Pt suis , madame ; votre très-humble servante , messieurs 
et madame. Vous arrivez bien tard, Rougeau; je ne voua 
attendais plus. 

Rougeau. 

C’est que nous avons versé en route , mon enfant. 

Magdelon. 

Ah ! mon dieu •! il ne vous est pas arrivé d’accident ? 

» 

Rougeau - . 

Pas le moindre , dieu merci. 

P a v a R E T. 

Oh ! non , quand on verse dans la boue. 

Magdelon. 

Dans l’instant vous allez entrer dans l’auberge , ne vous 
impatientez pas; dame ! c’est que ne comptant plus sur vous , 
j’avais éteint mon feu. 

( Elle rentre dans l’auberge , et pendant la scène , on la voit 
aller et venir de la diligence à l’auberge , portant les 
paquets , les sacs de nuit , les valises. ) 
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COMEDIE. 

M.*"* Saint-Hilaire. 

Eli bien ! où est-il donc , notre original ? 

Lasaussaye, en dehors . 
Conducteur ! conducteur ! 


P A V A R E T. 

Tenez , l’entendez -vous qui crie? 

Rougeau. 

On y va. Quel organe ! 

Saint-Hilaire. 
Eli ! que diable fait-il dans la voiture? 

Lasaussaye,^ dehors . 
Conducteur ! conducteur ! 



Rougeau. 

Un moment' donc. Il occuperait à lui seul tout un régiment; 


SCENE VI. 

Les précédé ns, LASAUSSAYE. 

Lasaussate. 

Eh ! mais, venez donc quand je vous appelle ; mon sac de 
nuit , ma valise , mon porte-manteau. Vous savez bien que je 
reste à Joigny , moi. 

Rougeau. 

Eh bien! j’y vais , j’y vais ; donnez donc le tem ps aux gens 
au moins. 

M. me Saint - Hilaire. 

N’oubliez pas mon ridicule , je vous en prie. 

• P a v a R E T. 

Ni mon sac de procédure. 

Saint - Hilaire. 

Ni mon volume de Voltaire que j’ai laissé dans la voituie } 
il faut que je repasse ce soir Lusignan. 
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LE COLLATERAL, 

SCÈNE VII. 

Le$ piiécédens, hors ROUGEAU. 

P A V A * B T. 

vraiment vous nous quittez ! nous n’aurons fait 
que quatre ligues avec vous! j’espère au moins que nous allons 
souper ensemble ? 

Lasaussaye. 

Pas possible, en vérité; on m’attend chez mon oncle; quand 
je dis chez nuin oncle , c’est-à-dire dans sa maison , car il n’y 
est plus, le pauvre cher homme. 

P A V A IC E T. ' 

Voyez donc comme c’est désagréable ; à Villcneuve-sur-Yonne , 
vous montez dans notre voiture, il fais > i t nuit ; votre conver- 
sation nous donne de vous la meilleure idée , et nous n’aurons 
cou y 11 que votre esprit sans voir votre figure. 

Lasaussaye. 

Trop honnête , en vérité; mais comme je vous l’ai dit , je 
viens à Joiguy pour hériter et pour épouser. Hériter de mon 
oncle qui a lait firtuue dans’ l’Amérique ; épouser la nièce du 
médecin 1V1 oi;t richard , qui a assisté mou oncle dans ses derniers 
mnmriis; et je ne peux pas retarder, parie que j’ai dans trois 
jours une coupe de bois dans la forêt d'Orléans. Ainsi , je vais 
trouver la vieille gouvernante de mon oncle , qui a été nommée 
gardienne , et qui m’a f.iit dresser un lit. Ainsi, je suis bien 
fenchanté d’avoir fait roule avec des gens aussi aimables ; et 
croyez que de mon côté , j’aurais bien voutn connaître vos 
physionomies , sur-tout Celle de madame, qui doit être char- 
mante. Ainsi, quand vous aurez besoin de bois , faites votre 
provision chez Guillaume de Lasaussaye, propriétaire mar- 
chand de bois à Villeneuve-sur-Yonne ; ainsi , je vous souhaito 
bien le bon soir. Lli bien, conducteur , mes ellets ? 

Rougeau. 

Les voilà , les voilà. 

M a o n e h o N. 

N’est-ce pas encore à vous cette redingotte ? 
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- -COMEDIE, 

Il O V G E A U. 

Et ce sac de nuit ? 

Magdelon. 

Et ce parapluie ? ( Ils chargent Lasaussay e de tous ces 

effets. ) 

Lasaussay*. 

En vous réitérant , comme je vous disais, que lç ciel vous 
envoie des héritages d'Amérique , car il est bien llatteur d’ètrs 
ainsi Collatéral. 

M A 0 d e i o N. 

Attendez donc que je vous éclaire. 

Lasaussay z. 

Point du tout, point du tout ; je ne vais qu’à deux pas, et 
I e connais la ville. 


SCÈNE VIII. 

Les précédens, hors LASAUSSAY E. 

» - Y V X 

Des.. ville. 

Eh bien ! avez-vous jamais vu, un bavard de cette force ? 

M. roc Saint - Hilaire. 

Voyez un peu si l'rin ne prendrait pas de l'humeur à moins. 
Une lortune immense à un imbécille comme celui-là. 


S A I N t - H i JL , a i n, £• . 

Tandis que nous autres gens d’esprit , nous n’avons que des 
créanciers. •• r •• 


P a v a n. E T. 

c 


Eh bien ! moi , je suis fâché qu'il nous quitte ; dans une 
diligence , il faut un plaisant et un sot : moi, je suis le plaisant t 
et noire voiture était complette Ma loi, vive une diligence en 
voyage ! on lait la cour aux dames, on s’amuse aux dépens des 
sots , on a peur des voleurs , des ornières , chacun raconte ses 
affaires, lait son histoire , chante sa chanson ; on joue à des 
jeux innocens, on donne des gages , on triche, bn embrasse ; 
on s’était embarqué dan's l’impatience d’arriver , on arrive , et 
l’on est fâché de se séparer. 
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LE COLLATERAL; 

D K R Y I L L X. 

Il a l’air de plaider , l’avocat. 

P A V A R E T. 

Par exemple , la nôtre ! En montant en voiture à Paris , je 
reconnais le capitaine Derville, le fils d’un de me* ancien» 
ciiens , qui profite d un congé pour aller passer quelque temps 
à Joigny ; moi , je vais plaider à Briançon , sur l’appel d’une 
Cause que j’ai gagnée , et dont la défense , par parenthèse, m’a 
fait le plus grand honneur 5 ( est charmant. Je fais connaissance 
avec M et M. me de Saint-Hilaire, artistes dramatiques dis- 
tingués , qui vont jouer la comédie à Genève j quel plaisir pour 
moi , qui suis passionné pour la comédie, et qui l’ai jouée avec 
tant de succès en société! T’en souviens-tu , capitaine? chez 
Mareux, rue Saint- Antoine, n » 46? Tu étais alors au collège , 
et moi , j’étais clerc de procureur. 

Derville. 

Parbleu ! si je m’en souviens ; je jouais Criquet dans la 
comtesse d’Escarbagnas. 

M. m * Saint-Hila ire. 

Comment, M. l’avocat, vous avez joué la comédie? 

P A V A R E T. 

Les Crispins et les Orestes avec le plus grand succès ; c’est 
nécessaire dans notre état , pour apprendre à parler en public. 
Ah ! ça, vous allez donc jouer les pères nobles , et madame , 
les soubrettes ? 

Saint-Hilaire. 

Hélas ! oui. 

P a v A R E T. 

Mais c’est un fort bel emploi ; vous êtes bien jeune encore } 
il est vrai. 

Saint-Hilaire. 

Oui , mais je prends de l’embonpoint. 

M. n ' e Saint-Hilaire. 

C’est qu’il jouait les amoureux dans la perfection. * 

P A V A R E T, 

Et madame s’y connaît. 
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COMEDIE; 9 

_ Saint-Hilaire. 

Je ne m'en cache pas : c’est un emploi que je regrette ; de 
beaux rôles, de bons appointeinens. 

M.me S a i » t ■ H i i a t i i, 

Et ses bonnes fortunes dont il n’ose pas parler devant sa 
femme. 

SaINT-HiLAIRE. 

Et maintenant nos ingénuités viennent nie demander des 
conseils comme à un père. 

P a v A R E T. 

Et c’est son tour d’être jaloux. 

Saint - Hilaire. 

Et si moi, homme raisonnable, je souffre de quitter les 
amans pour les pères , jugez de ce qu’il doit en coûter 
à nos dames , quand elles sont forcées de prendre les mères 
nobles et les caractères. 


P a v A a E T. 

Ah ! c’est pour en mourir. 

M A G D E Z. 0 N. 

Si Ces messieurs et dames veulent entrer , ils vont être 
servis dans une petite demi-heure ; il y a bon feu , la chambre 
est propre , et nos lits sont exceüens. 

Saint - Hilaire. 

Allons ; car , moi , je me console de mes chagrins , par la 
bonne chère et la littérature. J’ai fait une tragédie. 

P A V A R E T. 

En vérité ! 

M. me Saint-Hil. a ire. 

Superbe ; mon ami , il faudra la lire à M. l’avocat. 

P A V A R E T. 

Oui , sans doute ; mais après souper. 

Sa^nt-Hilaire. 

Oui , pour vous endormir, n’est-il pas vrai ? Allons , viens , 
ma bonne amie. ( M. et M. mc Saint - Hilaire entrent dans 
l’auberge. ) • , 


J 
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LE COLLATÉRAL. 
SCÈNE IX. 
DERVILLE P À V A R E T. 

' ‘ P A. V A R E T. 

Eh bien! capitaine, est-ceque, Comme Guillaume de Lasaus- 
saye , tu ne soupes pas avec not s , parce que tu restes à Joiguy? 

Derville. 

Si fait , mon ami ; mais je ne suis pas fâché de prendre un 
peu l’air. 

P A V A R E T. 

Eh ! mais , en vérité , .capitaine , je ne te reconnais plus $ 
Comment . toi qui (us si gai pendant notre voyage , toi qui nous 
régal, is de toutes les < hansons que tu as faites nu régiment , 
depuis l'arii'ée de cet original , lu ns dis mot : te voilà tout 
consterné ; il nous lait rite, et il l’attriste. 

De h v i x. i. e. 

_ C que cet original , et les choses que j’ai apprises par ses 
discours , me contrarient beaucoup. > 

P A V A R E T. 

Comment donc cela? 

Derviele. 

Ecoute , tu es mon ami. ... ■ . 

P-AVA.RET.-i 
Ton viel ami , tu le sais. 

Dervilee. 

Il est temps de te mettre au fait de mon voyage. 

P a v a n x T. 

Une confidence ; c’est charmant. Parle. 

D E R V 1 L I, E. 

Je suis amoureux , mon ami. 

P a v a R e t. . ..... i 

En vérité ! toi , amoureux ?.pn philosophe ! 
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COMEDIE. 

D E R V X E L E. 

Et c’est précisément par philosophie que je suis amoureux. 
Tu sais cpu’épris , dès mon plus jeune âge , de l’art militaire. 

P A v A a E T. 

Commme moi , de l'art oratoire ; sans compter le goût des 
belles-lettres qui nous est commun à tous deux. Après ? 

D E R v I E E E. 

J’ai -toujours mené une vie joyeuse et indépendante. 

P A V A R E T. 

Oui , partisan déclaré du vin , du jeu et des femmes , je t’ai 
toujours connu pour un assez mauvais sujet. 

D e r v x E E E. 

EU bien ! mon ami , on se lasse de tout. L’an passé j’étais 
en congé à Paris; je fais rencontre, chez une dame fort respec- 
table , d’une jeune fille fort jolie, ma foi , un bon caractère, et 
me voilà amoureux , oli! mais, vraiment amoureux , et déterminé 
au mariage. 

P a v a R E T. 

An mariage ! ch ! mais, d’après le portrait que tu m’en fais, 
jee devrait être une affaire terminée. 

Dervieee. 

Eh ! parbleu , nous sommes d’accord ensemble, et si j’avais 
voulu , il y a un an que nous serions mariés ; mais il y a quel- 
que fortune à espérer : or , cette fortune dépend d’un oncle , 
d’un tuteur , un médecin de Joigny. 11 a fait venir sa nièce 
auprès de lui; c'est ce que j’ai appris par notre correspondarfce ; 
et moi , bien pourvu de lettres de recoiniuancftlions pour tous 
les notables de l’endroit , je m’étais aventuré à venir à Joigny 
pour me concerter avec ma Constance , et suivant les rensei- 
gnemens , demander sa main au tuteur. 

I 

P A V A R E T. 

Je ne vois pas jusqu’à présent quel rapport peut exister entre 
tes amours et notre héritier Collatéral , marchand de bois à 
Villeneuve-sur-Yonne. 

D F. R V I E -L E. 

Celle qu’il vient épouser est la personne que j’aime ; le 
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12 LE COLLATERAL, 

tuteur à qui je voulais m’adresser, est le médecin qui a expédié 
l’oncle dont il vient hériter. 

P A T A R E T. 

Est-il possible ? 

O E t T I il I, 

L’héritage est immense , le tuteur est avare , le mariage es* 
arrêté. Etonne-toi après cela de mon humeur contre cet ori- 
ginal que je ne connais pas; que nous n’avons pas vu , puisqu’il 
est monté de nuit dans la diligence , mais qui doit être laid , 
vieux , mal tourné , hideux , si sa figure et sa tournure répon- 
dent à ses discours et à son esprit. 

P A v a n E T. 

Oh! oui, c’est un génie qui s’annonce d’une manière bril- 
lante. Ah! ça , quel parti prendre ? 

Dervieee. 

J’étais tenté , dans la voiture , de lui chercher querelle , et 
de le renvoyer vendre ses bois à Villeneuve-sur-Yonne. 

P A V A R E T. 

C’est parler en soldat ; moi , je raisonne en avocat : point de 
violence , de l’adresse. Ah ! quel dommage que je sois obligé de 
poursuivre demain ma roule : je te servirais en ami , et moi , 
qui ai joué si souvent la comédie... A quelle heure part demain 
la diligence ? 

Derviele. 

On n’attend les relais qu’à huit heures du matin. 

P A T A R E T. 

C’est un peu tard pour se mettre en voyage ; c’est trop tét 
pour consommer une intrigue ; mais , quoi ! ce soir au moins , 
n’aurais-tu pas besoin de mes service* 1 Dispose de ton ami , 
capitaine , je t’en prie. 

Dervieee. 

Et vraiment , si dès ce soir je pouvais voir ma Constance. 

P A V A R E T. 

Cela ne serait pas mal. 

Dervieee. 

Mais comment éloigner le tuteur? 

P A V A R E T. 

Sais-tu où est sa maison ? 
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COMEDIE. i3 

Dervii.ee. 

/ 

La voilà ; oh ! on me l’a bien indiquée ; le médecin Mont- 
ihard, en face de l’auberge de la diligence. Toutes les fenêtres 
nt fermées; on se couche de bonne heure à Joigny; comment 
reiller la pupille , sans réveiller en même-temps le tuteur ? • 

P A V A R E T. 

Et pourquoi donc respecter le sommeil du docteur? Attends , 
tends. ( Il sonne d la porte de Montrichard. ) 

Dervieze. 

Comment ! et que fais-tu donc là ? 

P A V A R E T. 

Je sonne pour qu’on nous ouvre. N’est-il pas médecin , ce 
teur ? 

Dertiele. 

Le diable m’emporte si je conçois rien... 

SCENE X. 

Les précédens, MONTRICHARD. - 

M ontricharDjû sa fenêtre. 

Qui sonne là-bas? 

P a v A R E T. 

Eh ! vite, vite , le docteur Montrichard ! Je ne me suis pas 
ompé. 

Montrichard. 

Non , vraiment , c’est ici , c’est moi-même ; que lui voulez» 
ous ? * 

P A V A R E T. 

Ah î docteur , je n’ai plus d’espoir qu’en vous ; prenez pitié 
'un pauvre voyageur , bien en état de reconnaître ce que l’on 
lit pour lui. C’est ma femme , mon ami , mon cher docteur ; 
u descendant de voiture , elle vient de tomber en apoplexie , 
n paralysi^, à cette auberge du faubourg. 

MoifTRICHARD. 

Au Grand-Cerf. 

P A V A R E T. 

Précisément , au Grand-Cerf. 
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Fort bien. 


COLLATERAL; 

Deryiele, d part . 

P A V A R E T. 


Un garçon d auberge voulait venir 5 mais dans un cas comme 
celui-là, on ne peut s’en rapporter qu’à soi. C’est rton épouse 
c’est mon amante , vous seul pomez la sauver. Je ne vous 
ferai point de phrases pour exciter votre sensibilité ; ma for- 
tune est à vous , si vous la rendez à la vie et à son époux. 

Montrichard. 


Votre fortune , monsieur! André I. . . J e n’ai pas besoin 
d’un pareil motif ; mon devoir , l’humanité. . . André ! 

Vous me rendez confus par des éloges que je suis loin de méri- 
ter. André !... Dans l’instant je suis à vous ; de la lumière... 
Je descends , monsieur , je descends. André ! 

A N d n É , en dedans. 

Mais laissez-moi donc le temps de m’habiller. 

M O N T R I c H A R D. 

Veux- tu bien te dépêcher , maraud? 

P A v a R R t , allant prendre le fallot que Magdelon a laissé 
sur la porte de l’auberge. 

Ne vous obstinez pas à chercher de la lumière; on m’adonné 
un fallot dans l’auberge. 

Montrichard. 

En ce cas-là ne vous impatientez pas; me voilà , me voilà. 


SCÈNE XI. 

DERVILLE, PAVARET. 

P A V A R E T. 

Vivat , il va descendre. 

Dervieee. « 

Oui ; mais qu’en fdras-tu ? • 

• Pavaret-. 

Je n’en sais rien ; mais c’est mon affaire ; la tienne est d* 
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ofiter de son absence , de te ménager une entrevue avec ton 
îante ; tu n’as pas un instant à perdre. 

• Derville. 

Je le sens bien ; mais comment 

P A V A R E T. 

/ 

Les fenêtres de son appartement donnent peut-être sur la 
e; elle aura entendu sonnet , toi qui chantes comme un 
ilin d'opéra-comique, une romance sous ses fenêtres , et voilà 
conversation engagée. 

Derville. 

Une romance! je n’en sais pas; je n’ai jamais aimé le genre 
ngoureux, 

P A V A R E T. 

Eh bien! quelque chanson militaire, pourvu qu’elle ne soit 
s trop gaillarde. Chut! on ouvre la porte. Voici le docteur. 

SCENE XII. 

Les précêdens, MON T RICHARD. 

o n tr ichard , en bonnet de nuit et en robe-de-chambre. 
Allons donc , nigaud ; ouvre la porte. 

Ai N D R É. 

Mais dame! quand on est obligé de s'habiller à tâtons... 
Montrichard. 

Mille pardons ; me voici à vos ordres. Ce dréle-là , si je 
tais pas actif pour lui et pour moi, que deviendraient tous 
ts malades? Tu ne sais donc pas combien le temps d’un 
■decin est précieux ! 

P A V A R E T. 

Allons, monsieur ; car le cas est bien pressant. Me voilà 
JS tranquille depuis (pie je vous ai vu ; et d’ailleurs votre zèle 
attendrit jusqu’aux larmes Ah ! j’avais besoin de pleurer! 
la me soulage. Ma pauvre femme ! (Il tire son mouchoir , et 
■ssuie les yeux.) Ah f l’on est bien malheureux d’être sen» 
de , et d’aimer comme j’aime ! 
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Montrichard. 

Ah ! je sais ce que c’est que l’amour. André , tu veillera* 
bien exactement sur la maison , pendant mon absence. 

André. 

Oui , monsieur. 

Montrichard. 

J’ai été marié commevous. ( A André.) Ne vas pas t’endormir. 
André. 

Non , monsieur. 

Montrichard. 

Et une femme charmante. Si ma pupille se réveillait , ms 
demandait , je vais rentrer. 

André. 

Oui , monsieur. 

Montrichard. • 

Allons, marchons; une apoplexie, dites-vous ? 

P A V A R E T. 

Ah ! mon dieu , oui ; c’est venu comme un coup de foudre. 

Montrichard. 

La personne est sanguine ? 

P A V A R r. T. 

Oui , très-Sanguine et vive ; c’est un salpêtre. 

Montrichard. 

Beaucoup d’embonpoint , peut-être ? 

P A V A R E T. 

Ah ! oui , beaucoup ; et depuis sa dernière couche , elle n'a 
fait qu’engraisser. Mais, marchons. {Il fait un pas.) . 

Montrichard. 

Eh bien! où allez-vous donc? Vous prenez le chemin 
opposé du Grand-Cerf. 

' P a v A R E t. 

Le chemin opposé! vous crovez ? En effet, c’est la douleur , 
le trouble... Ah! mon dieu! guidez-moi , cher docteur, je 
vous en çonjure ; montrez-moi le chemin , j’en ai besoin. 

Montrichard. 
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Montrichard. 

Volontiers ; allons , venez , câlinez - vous 5 je réponds 
d’avance de madame. 

P A V A R E T. 

Ali! vous serez mon sauveur , j’ai toute confiance en vous. 
Vous avez la réputation de ne pas manquer un seul malade. 

( A Derville. ) Profite du moment , capitaine. 

Montrichar d. 

Trop honnête, en vérité. ( A André. ) Ne vas pas t’endor- 
mir , André. ( Il part avec Pavaret. ) 

SCENE XIII. 
DERVILLE, ANDRÉ. 

DeRVILLE. 

Bon ! les voilà partis , tâchons de profiter du moment. 
André. 

Ne vas pas t’endormir, ne vas pas t’endormir, c’est fort aisé 
à dire; mais quand 011 a travaillé toute la jouruée comme un 
forçat , qu’il est dix heures du soir, et qu’il faut se réveiller lo 
lendemain à cinq heures du matin, on a besoin de dormir. 

( On voit de la lumière derrière la fenêtre de Constance. ) 

Derville. 

J’apperçois de la lumière à une fenêtre : si c’était celle de 
Constance !... 

. André. 

Commençons par fermer la porte , et mettons-nous-là en 
sentinelle: si je rentrais dans la maison , je ne répondrais pas 
de moi ; au lieu qu’ici , eu plein air , je suis bien certain. . . 
( Il ferme la porte , s'assied sur un banc de pierre , et barre 
la porte en étendant les jambes . ) 

Derville. 

Offrir dé l’argent à ce valet , il peut le refuser et me com- 
promettre; le menacer, le forcer de m’ouvrir, il me prendra 
pour un voleur , il criera. 

André. 

Uue belle chienne de condition , que celle de valet d'un 

B 
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médecin de Joigny ! Panser le cheval , soigner le jardin , garder 
la maison, répondre à tout le monde , et pas un moment de 
repos , pas un pauvre petit moment. ( Il s'endort peu-d-peu. ) 

Derville. 

Il s’endort, je crois: je n’ai d’autre moyen que celui indiqué 
par PaVaret : une chanson ; mais il en faudrait une qui pût 
exciter son attention , et me faire reconnaître. 

( André s'endort tout-à-fait , et l’on entend comme dans uns 
rue éloignée , un orgue , ou une vielle organisée. ) 

Derville. 

A merveille ; ils semblent envoyés exprès pour m’indiquer 
l’air que je dois chanter. 

AIR. 

Sous les fenêtres de sa belle , 

Soupirer quelques tendres airs : 

JL a méthode n’est pas nouvelle , 

Mais elle est bonne , et je m’en sers ; 

Et laissant la triste romance, 

En vrai soldat, à ma Constance 
Je répète un joyeux refrein: 

Vive l’amour, la gloire et le bon vin. 

( Pendant ce couplet , Constance ouvre sa fenêtre , et dit , 
après l’avoir entendu : ) 
Constance. 

Me tromperais-je ? serait-ce lui ? Ah ! je n’ose croire ce que 
j’entends ! Est-ce vous , Derville ? 

Derville. 

Est-ce vous , ma chère Constance ? 

Constance. 

Vous , à Joigny ! 

Dervix.1. e. 

J’arrive à l’instant même. 

Constance. 

Je ne m’attendais pas à vous voir. 

Derville. 

Je n’ai fait le voyage que pour vous. 
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Constance. 

Je tremblais que vous ne m’eussiez oubliée. 

Derviele. 

Je venais vous demaiider en mariage à votre tuteur. 

Constance. 

Il veut me marier à un autre. 

Dervieee. 

Je le sais ; votre futur arrive avec moi j..c’est pour cela que 
j’ai tout tenté pour vous parler dès ce soir. 

C O N S T A N C E. 

Mais si mon tuteur rentrait... 

Dervilee. 

Ne craiguez rien ; un de mes amis s’est chargé de l’éloigner.' 
Quelles sont vos résolutions sur ce mariage ? 

Constance. 

De refuser obstinément. Ne recevant pas de vos nouvelles , 
j étais tremblante , indécise , inquiète $ mon oncle a tant 
d’empire sur moi !... V ous voilà , vous me rendez tout mon 
courage. 

D E R V: I J. L E. 

Ah ! chère Constance ! 

Constance. » 

Mais mon oncle est si entété, et puis cet immense héritage. r" 
Ah ! je prévois bien des difficultés. 

t 

SCÈNE XI Y. 

Les pbécédens, PAVARET, son f allô t éteint. 

P A V A R E T. 

Eh vite! eh vite ! séparez-vous; je marchais devant le doc- 
teur , mon fallot à la main , fcyt embarrassé de ma personne et 
de ses questions ; après l’avoir mené, je ne sais où , au coin 
d une vieille église dont les murs noirs et élevés redoublaient 
encore l’obscurité de la nuit , tout-à-coup j’éteiiis ma lumière 
et j accours pour vous avertir. J’entends de loin le docteur qui 
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«l’appelle, qui crie , qui- jure , qui tempête, qui se plaint ; 
car je crois que n’y voyant plus , il aura été donner du nez 
contre le niur du vieil édifice* 

Deryilee. 

Un seul mot encore , ma chère Constance. Approuvez-vous 
les moyens que nous emploierons pour vous soustraire au 
mariage auquel on veut vous forcer ? 

P A V A R E T. 

' El* 5 oui j oui, mademoiselle approuve tout; mais c’est 
demain que vous songerez à tout cela : pour ce soît ; rentrez 
mademoiselle; et nous, capitaine , eh vite ! à l’auberge ; allons 
rejoindre nos compagnons de voyage et le souper. Voici le 
docteur. 

( Constance ferme sa fenêtre , Pavaret et Derville rentrent dans 
l’auberge ; André reste toujours endormi , et Montrichard 
arrive. ) 

. SCÈNE XV. 

~M ON TRICHARD, ANDRÉ. 

M O N T R. I C II A R D. 

Le scélérat ! le coquin ! me promener de la sdrte ! Corbleu ! 
«n homme comme moi ! Est-ce un tour qu’on a voulu me jouer? 
Est-ce un voleur qui a voulu profiter de mon absence ? Est-ce 
un àmant qui voulait parler à ma nièce ? Ma nièce serait-elle 
du complot ? Aurait-on gagné cet iinbécille d’André ? Ah ! 
j’étouffe de fureur. André ! André ! Il dort le malheureux. Te 
Téveilleras-tu , misérable? ( Il le secoue fortement. ) 
André. 

Comment! quoi ? Ah ! c’est vous déjà , monsieur ? 

Montrichard. 

Eli ! oui , c’est moi , fripon. 

André. 

Eh bién ! comment l’avez-vous trouvée ? 

Montrichar». 

Trouvée, qui? 
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AnDRÉ. 

Cette pauvre femme tombée en apoplexie. 

MONTRICHARD. 

Que le diable t’emporte avec elle ! 

André. 

Comment! serait-elle morte sans attendre votre ordonnance? 

M o N T r i c h a n D. 

Morte , coquin ! morte ! que veux-tu dire ? 

André. 

Mais ce n’est pas ma faute à moi. 

Montrichard. 

Répmds, que fait ma nièce ? > 

André. , 

Je n’en sais rien , monsieur. 

Montrichard. 

T u n’en sais rien ? 

André. 

Mais, elle dort, je crois. 

Montrichard , regardant à la fenêtre de Constance , où l'on 
a éteint la lumière. 

Point de lumière dans son appartement.... Personne n’est 
venu pendant mon absence ? 

André. 

Eh ! qui diable pourrait venir à cette heure ? 

Montrichard. 

Réponds-moi donc. Personne n’est entré dans la maison? 
André. 

Et comment serait-on entré , puisque la porte est fermée ; 
et que moi , je m’étais endormi là , bien malgré moi , je vous 
assure ? 

Montrichard. 

Coquin ! si je ne te savais aussi imbécille, je croirais que 
tu t’entendais avec ce fripon qui m’est venu chercher. 
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André. 

Ah ! pourriez-vous me croire capable ?... Je ne sais pa» 
ce qu’on vous a fait ; mais je puis bien vous assurer que je suis 
trop innocent. . . 

Montrichard. 

Tais-toi , je m’y perds. Une chose bien prouvée , au moins , 
c’est qu’on a des desseins contre moi , et je me tiendrai sur mes 
gardes ; et ce neveu , ce Collatéral , cet unique héritier de ce 
pauvre Dorval , qui n’arrive pas ! Patience , il sera demain ici , 
j’espère ; et je presserai ce mariage de iaçon.... Ke disons rien t 
contenons ma colère : André , si j’entends souffler un mot do 
cette aventure ,<je te chasse. 

André. 

Mais , monsieur, si c’est par d’autres que par moi que cela 
s’apprend ? 

Montrichard. 

C’est égal , je te mets à la porte sur-le-chomp. 

{Il rentre chez lui. ) 

André. 

Mais vous voyez bien qu’il n’y aurait pas de justice. Comme 
il est brutal! Il me traite comme ces malades , en vérité. Ah î 
la mauvaise condition , la mauvaise condition ! ( Il rentre. ) 


Fin du premier Acte . 


! 
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ACTE I 

I. 

( Cet acte et les suivons se passent 

le lendemain 

inatin. ) 



SCÈNE PREMIÈRE. 


D E R V I L L E , seul . 

Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit ; il faut avouer que c’est 
bien jouer de malheur. Je m’avise d’être amoureux une fois 
en ma vie ; de qui ? d’une femme dont le mariage est arrêté 
avec un autre ; et ce Pavaret qui va m'abandonner au moment 
où il pourrait m’ctre utile : cette diligence qui doit partir } 
qu’il m’indique au moins, avant de nie quitter , ce que je dois 
faire. Je ne suis pas de ces amans timides qui osent à peine 
aventurer une déclaration , et un homme d’exécution comme 
moi , se tirerait galamment de toutes les ruses qu’un homme 
d’invention comme lui pourrait me suggérer. 

SCENE I r. 

ROUGEAU, DERVILLE. 

Rougeau. 

Concevez-vous ces malheureux relais qui n’arrivent pas ! il 
est pourtant huit heures. 

D e n v t I. L E. 

( A part. ) Bon ! Tâchons de profiter de ce retard. ( Haut. ) 
Comment! ils ne sont pas encore arrivés ? 

Rougeau. 

Non , vraiment. 
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Dervieee. 

Dites-moi ; nos compagnons de voyage sont-ils éveillés ? 

R o u o e a u. 

H faut que les postillons ou les chevaux aient la goutte, ou 
que leur voiture ait versé comme la nôtre. 

DeRVIREB, 

Cela se peut ; mais dites-moi. . . 

Rougeau. 

C’est que nous n’arriverons jamais pour dîner à Tonnerre. 
Dervi eee. 

Mais répondez-moi; celui que vous appelez le petit avocat, 
au moins. . . 

Rougeau. 

Maudits chevaux! maudits postillons! 

Dervieee. 

Au diable l’homme avec ses chevaux ! 

Rougeau. 

Ah ! cela vous est égal à vous qui reste* à Joigny; mais lea 
autres qui continuent leur route. 

Dervieee. 

Je n’en tirerai rien jentronsduns l’auberge... Ah! voiciPavaret. 

SCÈNE III. 

Les précédens, P A V A R E T. 

Pavaret, des papiers à la main . 

Bonjour , capitaine ; bonjour , cher conducteur. 
Dervieee. 

Il me tardait de te voir , pour concerter avec toi... 
Pavaret. 

Ah ! mon ami, félicite-moi; j’ai trouvé un moyen victorieux. 

Deryile*. 

En vérité ! tant mieux. 
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P A V A R E T. 

Il y a long-temps que je le cherche ; depuis cinq heures du 
matin, je suis à me creuser la tète, à feuilleter et à refeuilleter 
mes paperasses dans le potager de l’auberge. 

Dervillr. 

Eh bien ! ce moyen ? 

P A V A R E T. 

Oh ! il est sûr, et la partie adverse n’aura rien à répondre. 

D P R V I e'. X. E, 

La partie adverse ! 

P A V A R E T. 

Et puis , une péroraison , une péroraison sublime dans le 
genre de Cicéron pro Miione ,• oh ! cela doit aller au coeur , 
doit arracher des larmes... C'est que je ne conçois pas comment 
ils ont pu interjeter appel sur une question aussi simple, 

D E > V t tt f. 

Que diable veux-tu dire? 

P * T E E I T. 

C’est que lu fin de non-recevqir est si évidente ! 

Dbrvi LEE. 

Et quel rapport cet flppel , cette fin de non-recevoir ont-ils 
avec mon amour , et le moyen victorieux que tu comptes 
employer.... 

P a v A R E T. 

Et je parle de la cause que je vais plaider à Briançon. 

Derville. 

Le diable puisse-t-il aussi t’emporter avez ta cause et ton 
procès ! 

P A v A R E T. 

Ah ! mon ami , une cause superbe, qui suffirait pour établir 
ma réputation , si elle était encore à faire ; une question d’état , 
où le fait et le droit se trouvent tellement réunis en ma faveur : 
écoute seulement la péroraison touchante que j’ai crayonnée. 

Derville. 

Ah I quelle patience. 
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SCÈNE IV. 

Les pr’ecédens, SAINT-IIIL AIRE. 

SAINT-HILAIRE, un A'we à la main et déclamant . 

Du séjour du trépas quelle voie me rappelle ? 

Suis-je avec des chrétiens?... 

D B R V X L. L E. 

A l’autre à présent ! le voilà qui répète son rôle. 

, P A V A R E T. 

Tiens, j’y suis; écoute. 

Saint-Hieaire. 

Et quand j’en serai là : 

Madame , ayez pitié du plus malheureux père , 

Qui jamais ait du ciel éprouvé la colère. 

Pavaret, comme plaidant. 

Non , citoyens juges , vous ne consacrerez pas une semblable 
iniquité ; j’en ai pour garant la sagesse connue du tribunal , et 
les vertus individuelles de chacun de ses membres. 

Rougeau, dans le fond. 

J’ai beau regarder , je ne les vois pas ces misérables rosses." 
Dervieee. 

A merveille ! l’un plaide , l’autre déclame , l’autre jure , et 
moi , amant sensible , je soupire. 

Saint-Hieaire. 

Et puis. * 

Hélas ! et j’étais père et je ne pus mourir. 
Pavaret. 

Fort de la bonté de ma cause , et de tous les moyens qui 
militent en sa faveur , j’aurai l’honneur d’observer au tribunal.... 

Rougeau. 

\ 

La peste soit des chevaux , des postillons ! Que le tonnerre 
les écrase ces maudits chevaux ! 
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Saint - Hilaire. 

Monsieur l’avocat , ne vous serait-il pas possible de prendre 
votre voix un peu moins dans le dessus J comme à vous , cher 
conducteur , de jurer un peu moins fort , car cela m’empêche 
de calculer mes effets? 

D E R V I L B. 

Et vous , messieurs , vous serait-il possible de me laisser causer 
tranquillement avec mon ami ; comme à toi , cher Pavaret , de 
songer que nous n’avons qu'un instant à rester ensemble ? 

JP A V A R E T. 

Et là , là , ne te ftclie pas. 

Sain t-H i e a i r e. 

Vous avez à parler d’affaires ? Eh ! que ne le disiez-vous? 
Au fait , je puis répéter ailleurs ; sur les bords de l’Yonne, par 
exemple , ils sont délicieux , et vous inspi^nt une tendre 
mélancolie. 

R o u o e a u. 

C’est que cela ne se conçoit pas , un retard comme celui-là ! 

Pavaret. 

Eh bien ! voyons. De quoi te plains-tu ? Chacun s’occupe 
de son affaire , et croit que tout le monde doit s’en occuper 
comme lui : rien de plus naturel. 

Rougeau. 

Ne vous impatientez pas. Je cours au-devant d'eux s oh ! 
nous regagnerons le temps perdu , et je vous réponds que nous 
coucherons demain à Dijon. ( Il sort. ) 

S C E N E Y. 

Les précédées , hors R O U G E A U. 

Pavaret. 

Eh ! non , ne vous pressez pas : tenez , voilà le capitaine qui 
ne demande pas mieux que nous fassions séjour à Joigny , 
n’est-il pas vrai ? 

D E R V I L E. 

Eh mais ! sans doute. 
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Sain t-H i e a i r e. 

Parlez , parlez de vos affaires , je vous laisse ; mais je suis 
bien fâché que vous ne puissiez pas me voir à Genève dans 
mon début! Je crois que je serai vraiment pathétique dans mon, 
Lusignan. 

Leurs paroles , leurs traits , 

De leur mère en effet sont les vivans portraits. 

Je retrouve ma fille après l’avoir perdue , 

Et je reprends ma gloire et ma félicité... 

( Il sort en déclamant. ) , 

SCENE VI. 

DERVILLE, P A V A R E T. 

Dervilee. 

Nous voilà seuls enfin. 

P A v A R E T. 

Et me voilà tout entier à toi ; je serre mes papiers dans ma 
poche ; aussi bien ai-je trouvé le moyen que je desirais , et jç 
défie la partie adverse... 

Dervieee. 

Tu es bien aimable , et il te sied bien de vanter ton amitié 
pour les gens , quand tu les oublies. 

P A V A R E T. 

Ah ! capitaine Derville , je ne crois pas mériter ce reproche ; 
mais au lait , de quoi s’agit-il? Ton affaire est encore plus 
simple que celle que je vais plaider: la nièce est pour toi ; elle 
refusera, l’oncle insistera, pressera , se fâchera, et puis cédera : 
c’est la marche. 

Derviele. 

Eh ! non , il est entêté. Point d’autre moyen que de le dégoû- 
ter de ce futur , de ce Collatéral , de ce Lasaussaye qui n’a 
d’autre avantage sur moi , auprès du médecin , que cet immense 
héritage. 

P a v A n E T. 

Oui dà , si nous faisions naître des chicanes sur cet héritage ! 
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Loin de moilés chicanes en procès, mais en intrigue d’amour !... 
Si nous supposions quelquearrière-neveu, quelquepetit cousin , 
qui aurait des droits û la succession !... 

Dervilee. 

Cela ne serait peut-être pas si mal. 

P a V a R E T. 

Mais il faudrait le voir , au moins , ce Lasaùssaye ; car nous 
le connaissons sans le connaître : il faisait si noir quand il est 
monté en voiture ! 

, Derviele. .1 

Et il faudrait que ces malheureux chevaux , après lesquels 
jure le conducteur , retardassent encore de quelques instaus. 

SCÈNE VIL 

Les pbécèdens, MAGDELON. 

» 

MagdeIon. 

Si ces messieurs , pour passer le temps , voulaient déjeûner , 
en attendant les chevaux... 

P A v a R E T. 

Excellente idée, mes enfans ! un déjeûner splendide à toute 
la diligence , comme au conducteur! c’est le capitaine quirégale. 
Que sait-on? le déjeûner peut nous retarder encore. 

D E R V I L 1 . E. 

Tu as raison ; oui , ma fille , un grand déjeûner. ; , 

Maoceion. 

J’avais prévenu vos ordres , et l’on travaille en conséquence. 

P A v A R E T. 

Pendant qu’on le prépare , cours toi -même au -devant 'des 
relais , essaye par quelque moyen... 

Derviree. 

Toi, fais jaser cette fille; tâche de voir Lasaùssaye, le doc- 
teur : je ne te parle pas de ma reconnaissance. 

P A v A R E T. 

I V 

Fi donc ! trop heureux de te prouver que Christophe Pavaret 
connaît et pratique l’amitié. ( Derville sort. ) 
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SCÈNE VIII. 
PAVARET, MAGDELON. 

M A O D E L O N. 

Il est aimable ce jeune officier. Oh ! nous antres jeunes 
filles , nous avons toujours un certain je ne sais quoi qui nous 
prévient en faveur des militaires; et puis vous , monsieur , vous 
m’avez l’air d’un drôle de corps : aussi , si vous aviez besoin de 
mes petits services , par aventure , je vous les offre , et de 
bien bon cœur. • 

P AV A RE T. 

Bien obligé , mon enfant. Dites - moi simplement si vous 
connaîtriez un certain Lasaussaye , marchand de bois à quatre 
lieues d’ici. 

Magdelon. 

Pardi , si je le connais ! c’est lui qui était hier avec vous 
dans la diligence ; c’est lui qui va épouser la nièce du docteur 
Montrichard; et comme André, le valet du docteur , me (ait la 
cour à moi... 

Pavaret. 

Oui dà ! 

Magdelon. 

Ce n’est pas l'embarras , André ne le connaît pas ce M. La- 
saussaye ; il n’y a que quinze jours qu’il est chez le docteur j 
mais moi qui suis depuis un an dans l’auberge... Et tenez , le 
voilà. 

Pavaret. 

Qui ? M. de Lasaussaye ? 

Magdelon. 

Précisément, il est matinal : ah ! dame , quand il s’agit d'un 
mariage et d’une succession. 

Pavaret. 

Eh bien ! quand nous l’avons dit, sa tournure ne dément pas 
son esprit. Mais_s’il est à propos que je l’entende , il n’est 
peut-être pas à propos qu’il me voie. Je vous laisse avec lui , 
et je me mets là en embuscade derrière la porte pour observer 
à mon aise. 
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SCÈNE I ; X. 

LASAUSSAYE , MAGDELON , PAVARET caché. 

Lasaussaye. 

J e crois que mis de la sorte , je peux me présenter chez ma 
future. Ne perdons pas de temps , car les sens de loi ont 
rendez-vous à dix heures pour la levée des scellés. 

Pavaret, à part. 

Bon ! ' r 

Magdelon. 

, M. de Lasaussaye veut-il bien me permettre de lui faire ma 
révérence ? 

Lasaussaye. 

Bonjour , petite , bonjour. 

Magdelon. 

Quoiqu’il fit bien noir, je vous ai reconnu cette nuit, quand 
vous êtes descendu de la diligence. Je vous lais mon compliment 
sur ce que vous vous trouvez ainsi héritier Collatéral ; n’est-ce 
pas comme cela qu’ils vous appellent ? 

Lasaussaye. 

Oui , mon enfant , Collatéral , précisément , de mon oncle 
Jérôme Dorval. 

Pavaret, à part. 

Jérôme Dorval. 

Magdelon. 

C’est que les biens des pères et mères , on compte là - dessus 
et on s’arrange en conséquence ; au lieu que les biens des 
oncles et des tantes , c’est une douce surprise , c’est comme 
un quaterne à la loterie. Votre très-humble servante, monsieur 
de Lasaussaye. ( Elle rentre dans l’auberge. ) 
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SCÈNE X* 

L ASAUSSAYE, PAYARET caché . 

Lasaussaye. 

Voila pourtant comme tout le monde me fait des politesses 
depuis la mort de mon oncle. 

P a v a r e t , n parc. 

Je le crois. 

Lasaussaye. t 

A Villeneuve-sur-Yonne , quoique certainement je ne sois 
pas un sot , il y avait des gens hautains qui avaient l’air de 
mépriser ma conversation Eh bien ! maintenant on me recher- 
che , on m’accueille , tout le monde est de mon avis , toutes 
les femmes courent après moi ; or, à qui dois-je mon esprit , 
mes amis , mes bonnes fortunes? à mon héritage. On n’est pas 
dupe de celaj: mais qu’importe ? on en profite. 

Pavarii, à part. 

Il ne manque pas d’un certain taCt. 

• 

Lasaussaye, venant à la parte du docteur. 

Holà , quelqu’un ! C’est comme encore cé docteur qui me . 
propose pour ainsi dire sa nièce. 

S C E N E X I. 

Les ïkécïdens, ANDRÉ. 

A » b * i.' 

C’est monsieur qui a sonné? 

Lasaussaye. 

Oui , mon ami , c’est moi qui voudrais parler à M. le docteur. 

André. 

T)nns l'instant , monsieur ; il achève de s’habiller pour aller 
faire ses visites dans la ville : oh ! c’est un bien habile homme î 

/ 
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il vous tirera d'affaire , j’en réponds ; mais ne restez donc pas 
debout comme cela , en plein air , un malade ! 

Lasa.ussa.ye. 

Comment } un malade ! mais je me porte à merveille. 

André. 

Eh ! mais dame , il faut le dire , parce que vous voyant tant 
soit peu maigre et pâle , et chez un médecin : nous en voyons 
tant } on se tromperait à moins. 

Lasaussa te. 

Allez, allez, mon ami , et dites à votre maître, que le monsieur 
qui le demande est Guillaume de Lasaussaye, arrivé tout exprès 
d’hiér. 

André. 

M. d» Lasaussaye , celui qui vient recueillir la succession de 
ce riche M. Dorval ! Je vous demande bien pardon , si j’ai 

manqué de respett et d’égards M. le docteur va être bien 

content... Donnez-vous donc la peiue d’entrer , je'vais vous 
annoncer. Mais tenez , le voilà lui-même , M. le docteur. ( IL 
rentre. ) 


SCENE XII. 

MONTRICHARD, LASAUSSAYE, 
P A V A R E 1’ caché. 

Montrichard. 

E h ! c’est M. de Lasaussaye ! vous voilà donc enfin ; je vous 
attendais avec bien de l’impatience. 

Lasaussaye. 

Vous ne sauriez croire combien je suis sensible à la réception 
encourageante que j’ai l’honneur de recevoir. 

Montrichard. 

Je sortais... 

Lasaussaye. 

Que je ne vous arrête pas ; je ne venais moi-mèn\e que pour 
tous souhaiter le bonjour n’ai-jo pas toutes les affaires de la 
succession à terminer ? Permettez - moi seulement , docteur , 

c 
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de vous remercier des peines que vous avez prises pour mon 
oncle : ah ! j’ai l'ait une perte ! * 

M O N T R I C H A B. D. 

Oue voulez-vous ? nos momens sont comptés. Parlons des 
affaires de la succession ; où eu sont-elles ? 

L A S A U S S A Y E. 

F.n très-bon état ; je suis arrivé hier , je vais faire lever les 
scellés ce matin , Je recueille tout l’héritage ce soir , j’épouse 
votre nièce demain, et je l’emmène après-demain à Villeneuve- 
sur- Yonne. 

Mon t.r i c'h a r d. 

Vous êtes expéditif. Vous êtes donc absolument seul héritier? 

Lasaussàye. 

Senl et unique. Mon oncle n’avait qu’un frère, qui était mon 
père ; nous étions onze enfans de notre côté , mais j’ai enterré 
tout cela. 

M O N T R r c H A R D. 

Savez-vous qu’il est fort heureux pour vous que votre oncle 
soit resté garçon ? 

L A S A U S S A Y E. 

Ab ! daine , il a fait sa fortune dans les Colonies. Ce qu’il 
est devenu , ce qu’il a fait dans ce pays-là , Dieu le sait. 

Pavaret, d part. 

Ah ! ah ! 

Lasaussaye. 

Je vous avoue qu’avant son retour , je ne comptais guères 
sur son héritage ;*je lui croyais des femmes , des enfans ; j’avais 
même entendu parler d’une Espagnole à qui il avait fait la cour. 

Pavaret, à part. 

Fort bien. Je n’ai pas besoin d’en savoir davantage. (// rentre 
dans l'auberge. ) * 

Lasaussaye. 

Oh ! c’était un gaillard , mon oncle; dans un carton qu’on 
n’a pas mis sous les scellés , j’ai trouvé une correspondance 
tonte entière , en façon de mémoires. Je finirai peut - être par 
les faire imprimer ; car en y mettant des voleurs et un vieux 
château , cela ferait un roman dont on pourrait faire un drame ; 
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fc mC SUÎS i n î, e "° m P U .P^ssé comme je l’étais de présenter mes 
hommages à l’objet intéressant. 1 s 

MokïRICHARD. 

' oui “ f “ ie,? e*'«- . 

JSteezzi s» >• »«™ ee 

Montrichard. 

Et pourquoi pas ? 

Lasaüssaye. 

En elfet. 

Montrichard. 

En comparant... , 

„ , La s aussaye. 

oes charmes. . . 

Montrichard. 

A vos avantages. 

Lasaüssaye. 

Ah ! vous êtes trop honnête. 

Montrichard. 

Non , vous êtes véritablement fort aimable. 

Lasaüssaye. 

Un bon enfant. 

Montrichard. 

Jeune ?* 

Lasaüssaye. 

Pas encore trente-cinq ans. 

Montrichard. 

Vous avez un état? 

Lasaüssaye. 

Un état honnête : marchand de bois. 

Montrichard. 

Une grande fortune? 

L a s a USSAYE. 

1 ar la succession de mon oncle. 
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LE COLLATERAL, 

MoNTRIC II A R I). 

Vous entendez bien que ce n’est pas l’intérêt qui me guide.' 
LASAUSSAYE. 

, Fi donc ! ni vous ni moi n’avons un cœur sordide ; c’est le 
sentiment , la convenance; car enfin votre nièce aura tout 
votre bien. 

Montrichard. 

Tout entier. 

Lasaussaye. 

Ses parens lui ont lais->é une fortune... 

SI O N X R 1 C II A R D. 

Très-suffisante. 

Lasaussaye. 

Et dont en bon tuteur... 

SI O «TR I C H A R D. 

Je vous rendrai compte quand vous voudrez. 

Lasaussaye. 

Eh bien ! je ne pense pas à tout cela. 

M O N T R I C . H. A R Br 

Ah ! je vous reconnais là. * 

L ASAVSSAYE. 

Dès le premier instant mon cœur l’a distinguée , et plein 
d’un trouble involontaire. . . 

Montrichar d. 

C’est charmant : ah î çà , je vais voir mes malade^. 
Lasaussaye. 

Moi , je vais faire lever les scellés. ..J 

M O N T R I E » A RD. 

Et vous reviendrez déjeûner avec nous? , 

Lasaussaye; 

Avec plaisir , mon cher oncle. 

M O N T R I Ç II A R D. 

Voilà ce qui s’appelle traiter les affaires d’une manière 
agréable. v 

t> _ » » 

Lasaussaye. 

Entre deux hommes délicats et désintéressés... 
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MoNTRICHARn. 

Il ne peut y en. avoir d’autres. 

Lasaussaye. 

N’est-il pas vrai ? # ^ 

M O' N T r 1 c h a n D. 

Sans doute. ( Ils sortent tous deux. ) 

SCÈNE XIII. 

PAVARET'ü?a/j sortant de L’auberge. 

Lf.s voilà partis. Ah ! M. de Lasaussaye , délicat et désin- 
téressé Collatéral, vous vous pressez d'hériter , parce que vous 
ignorez ce que votre oncle a lait dans les Colonies ; je n’ai pas 
eu l’avantage de le connaître , ce cher oncle ; mais je vous 
apprendrez ce qu’il a fa" t , du du moins ce qu’il aurait pu laire. 

S C È N E 'XIV. 

DERVILLE,' P AV ARET. 

Deb.yii.le. 

Eh bien , mon ami , les relais sont arrivés. Tandis que les 
deux conducteurs renouent connaissance au cabaret , j’accours 
pour t’avertir. • 

P a v A n E T. 

Et moi , j’ai tout mon plan dans ma tête ; ce n’est qu’eu 
faveur de l’héritage que Montrii hnrd donne sa nièce à La sa es- 
saye . Ce Lasaussaye n’hérite que comme Collatéral ; c’est meme 
dans la crainte d’un héritier direct qu’il veut terminer en un 
tour de main les affaires de la succession. Il ne nous connaît 
pas , il ne nous a pas vus , puisqu’il est entré de nuit dans la 
voi ture. 

D e -n v I L L *E. 

Mais un moment, un moment donc. Tu parles de Collatéral > 
de succession , d’héritier direct ; ne vas pas m’embarquer dans 
les affaires. 


C 
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LE COLLATERAL ; 

P A V A R E T. 

Quoi ! tu crains les procès avec un avocat? C’est comme si 
je craignais les voleurs avec toi , capitaine. 

i ,D E R V I L L E. 

Mais comment venir à bout de tes grands desseins ? la dili- 
gente qui va partir. 

P A V A R E T. 

Et vraiment , c’est ce qui m’embarrasse ; mais n’y aurait-il pas 
moyen, ■ . Le comédien et sa femme ne sont pas pressés : le 
conducteur est un bon-homme , ivrogne et intéressé ; avec de 
l’argent et dujrin , nous en ferons ce que nous voudrons. 

SCÈNE XV. 

Les frécédens , M. me SAINT-HILAIRE. 

M. me Saint - Hilaire. 

C’est fort galant , messieurs ; vous a>ez une dame dans la 
diligence , et vous la laissez seule à ses réilexiôns. 

. P A V A R E T. 

Mille pardons , belle dame. 

M. me Sain t - Hilaire. 

Et mon cher époux , que fait-il? 

P A V A R E T. 

11 est allé réver à sa tragédie sur les bords de l’Yonne. 

M. me Saint-Hilaire. 

Eh bien ! partons-nous enfin? Jamais voiture n’a moins 
mérité le nom de diligence. 

P A V A R E T. 

Etes-vous si pressée d’arriver ? 

Derville. 

De quitter un de vps compagnons de voyage ? Permettez-moi 
de me féliciter de cet officieux retard , et de souhaiter qu’il se 
prolonge , puisque je Rti dois le bonheur de vous voir plus 
long- temps. 

M. me Saint-Hilaire. 

On n’est pas plus aimable que M. l’officier. 


Digitized by Google 



COMEDIE. 


3 ?“ 


SCENE XVI. 

Les p récédens, SAINT- HILAIRE. 

« Saint-Hilaire. 

Ma femme avec ces messieurs ! j%n étais sûr. 

P a v A R E T. 

Allons donc, père noble , dè la philosophie. Ne soyez pas 
jaloux comme un rûle à manteau, 

Saint-Hilaire. 

Eh bien ! ces relais sont-ils arrivés enfin ? 

Derville. 

Mais , vous avez tous une rage de partir. 

P A V A R E T. 

Vous , amateur de la belle nature , M. de Saint - Hilaire , 
est - ce que vous ne seriez pas curieux d’observer un peu celte 
ville et ses environs ? 

M. me Saint - Hilaire. 

Cette ville ! elle est d’une tristesse !... 

P a v a R e T. 

Elle est charmante. Vous ne la connaissez pas ; restez seu- 
lement deux petites heures de plus, et vous m’en direz des -, 
nouvelles. 

SCÈNE XVII. 


Les précédens, ROUGEAU. 


Rougeau. 

Voici nos relais , enfin , et dans un quart - d’heure nous 
serons en route. 

Derville. 

Au moins vous déjeûnerez avant de quitter Jcigny. 
Rougeau. 


Parbleu 2 
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4o LE COLLATERAL; 

P A V A A E T. 

C’est que le capitaine , pour noua faire ses adieux , veut noua 
traiter magnifiquement ; vous en serez , cher conducteur. 

Rougeau. 

En vérité , c’est beaucoup d’honneur, certainement , et je me 
fuis un devoir..., 

. D I t T ! I t 1. 

Parlons franchement , cher conducteur; si je vous disais que 
j’ai à Joigny des affaires où j’ai besoin de mon amkseulement 
pour deux heures. 

Rougeau. 

Comment ! 

Saint-Hilaire. 

Que dites-vous ? 

M. mc Saint-Hilaire. 

Vous avez besoin de M. l’avocat ? 

P A V A R E T. 

Avez-vous dans votre route quelque paquet qu'il faille 
remettre promptement , quelque message important et pressé ; 
là , de ccs choses qui ne souffrent pas de remise ? 

, Rougeau. 

Non pas que je sache , mais... 

, P A V A R E T. 

C’en est. assez. Oh ! si votre retard pouvait causer le moindre 
tort au service public ou particulier , je me ferais un scrupule... 
mais M. et M. me Saint-Hilaire qui brûlent du désir de se pro- 
mener dans la ville. 

Sain. t -Hilaire. 

De nous promener. 

M. me Saint - Hilaire. 

Nous ! . 

P A V A R E T. 

Et puis co déjeuner qui nous attend. 

Rougeau. 

Slais , comment me justifier devant mes chefs ï 
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P A V A R E T. 

Les relais auraient pu retarder plus long-temps ; la diligence 
ne peut-elle pas verser une seconde fois , une roue ne peut-elle 
pas se casser ? Supposez qu’un de ces accidens fût arrivé 5 mais 
nous discuterons mieux cette affaire à table. ( A Dervilte. ) 
Je te marie à ta Constance. ( A M. mt Saint-IIilaire. ) Vous 
êtes belle comme l’amour. ( A Saint-Hilaire. ) Vous me lirez 
votre tragédie. ( A Rougeau. ) Nous n’épargnerons pas les 
pour-boire. ( A tous. ) Allons déjeûner. 

( Ils rentrent dans l’auberge. ) 


Fin du second Acte. 
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ACTE III. 

( La scène se passe chez Montrichard. ) 

SCENE PREMIERE. 
MONTRICHARD, CONSTANCE. 

Montrichard. 

O v t , ma nièce , j’espère que vous allez recevoir M. de Lasaus- 
suye d’une manière convenable. 

Constance. 

M’avez-vous jamais vu , mon oncle , manquer d’égards pour 
les personnes qui viennent vous voir? 

Montrichard. 

Entendons - nous , ma nièce ; M. de Lasaussave vient pour 
vous épouser , et... 

Constance. 

Permettez que je vous arrête , mon cher oncle ; depuis la 
mort de M. lîorval , vous n’avez cessé de me parler de ce 
mariage ; M. de Lasaussaye me déplaisait avant la mort de sou 
oncle ; il est devenu plus riche , et ne me plaît pas davantage. 
C'est mon bonheur que vous desirez en me mariant , et j’ai tou- 
jours pensé qu’il existait dans le rapport des caractères , plus 
que dans celui des fortunes : vous allez me traiter de folle et 
d’impertinente , quand je ne suis que franche et raisonnable ; 
mais bien certainement je n’épouserai jamais M. de Lasaussaye. 

i 

Montrichard. 

Vous ne l’épouserez point ; qne veut dire ceci , mademoi- 
selle ma nièce? Vous avez pris un ton bien résolu depuis hier ? 

Constance. 

C’est depuis hier , eu effet , qne mes résolutions sont bien 
prises. 
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Montrichard. 

Et tous croyez que la volonté d’une petite personne comme 
vous , changera celle de toute une famille ? Ah ! nous verrons , 
nous verrons. 

S C È N E I I. 

* Les prècédens, ANDRÉ. 

André. 

Bonne nouvelle, bonne nouvelle, mademoiselle ! voilà 
M. de Lasaussaye. 

Constance. 

L’imbécille , il m’a fait une frayeur ! 

André. 

Un bouquet à la main i Je crois , dieu me pardonne , qu’il 
est encore plus paré que ce matin , quand il est venu voir 
M. le docteur. , 

Constance, à part . 

Et Dervillo et son ami qui devaient retarder par leur adresse 
ce funeste mariage , ils ne paraissent pas. 

Montrichard. 

J’espère , mademoiselle , que vous n’allez pas me compro- 
mettre en présence d’un honnête homme... 

Constance. 

Ne vaudrait-il pas mieux me retirer , mon cher oncle ? • 

Montrichard. 

Non , s’il vous plaît ; c’est pour vous qu’il vient , et je 
prétends... 
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SCENE III. 

MONTRICHARD, CONSTANCE, 
LASAUSSAYE, 

Montrichard. 

Entrez , entrez , mon cher Lasaussaye ; c’est ma nièce, mon 
nmi , que j’ai l’honneur de vous présenter. 

. Lasaussaye. 

Mademoiselle , il est certainement bien doux pour moi de 
pouvoir prétendre , grâce à la faveur de la jeunesse , et 
du titre nue je vomirais ... non pas par intérêt , mais par 
amour , vous luire partager , en raison des délices et d’un 
bonheur que rien ne pourra jamais altérer. . . Enfin , made- 
moiselle , voire om le a dù 'tous dire dans quel espoir j’ai fait 
le voyage de ViUeneuve-sur-Yonne , à Joigny. 

M 0_N TRICHARIT. 

Fort bien, mon cher Lasaussaye; répondez-donc , ma nièce. 

Constance. 

Croyez , mon oncle , que je sais apprécier, comme je le dois , 
les seutimeiis et les complimens de M. de Lasaussaye. 

Lasaussaye. 

Ah ! mademoiselle , quelle reconnaissance ! 

Constance. 

Un moment , monsieur , vous ne m’en devez peut - être pas 
tant que vous le pensez. . 

Lasaussaye. 

Daignez donc accepter ces fleurs , symbole touchant... 

Constance. 

Permettez - moi de les refuser. Oui , monsieur , je connais 
votre espoir, et j’ai fait connaître à mon oncle , jusqu’à quel 
point je suis en état d’y répondre. Je souhuile qu'au ne me force 
pas à m’expliquer plus franchement ; mais je répété tout haut , 
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devant vous , à mon oncle , que ma résolution est prise , et 
qu’elle es. inébranlable. (U//e sort. ) 

M 0«N T R I C H A R D. 

L’impertinente ! 

SCENE IV. 

MONTRICHARD, LASAUSSAYE. 

Lasaussaye. 

* t 

Ecoutez donc , mon cher oncle; il me semble... 

Montrichard. 

Quoi !... 

Lasaussaye. 

Que... 

M O N T B. I C H A R. D,. 

Eli bien ! 

Lasaussaye. 

Mademoiselle votre nièce. , , 

Mo N T» te H A RD. 

N’est pas tout-à-fait d’accord avec nous sur ce mariage. 

Lasaussaye. 

Mais... v 

M o M T r i c u A R D. 

Bagatelle. 

Lasaussaye. 

.1 Cependant.. 

Montsichard. 

# 

Je lui ferai entendre raison. 

Lasaussaye. 

C’est que je ne voudrais pas.... 
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SCENE y. 

*■ , 

Les ïrécédehs, ANDRE. 

André. 

Voila un petit homme qui demande à parler à M. de 
Lasaussaye , s’il est ici ; comme je lui ai dit qu’il y était 

Lasadssaye. 

Permettez-vous que je reçoive chez vous ? 

M O N T R I C H A R D. 

Parbleu ! il vous sied bien de vous gêner. Faites entrer. 
Lasaussaye. 

C’est peut-être quelque débiteur de la succession. 

SCENE VI. 

Les précédeks, P A V A R E T. 

P A V A R E T. 

Mille pardons si je vous dérange ; c’est à M. de Lasaussaye 
que j’ai affaire. 

Lasaussaye. 

C’est moi-même. Que me voulez-vous î 
. P a v A R E T. 

* Dieu soit loué ! il y a assez long-temps que nous vous cher- 
chons. . 9 

• Lasaussaye. 

Que vous me cherchez ? 

P A V A R E T. 

Quand je dis nous , c’est une façon de parler , car je ne suis 
dans l’affaire que pour le conseil.' Tel que vous me voyez , je 
suis avocat de mon métier , pour vous servir si j’en étais capable. 
Celui qui vous cherche est un de mes amis intimes qui m’ac- 
torde toute sa conliance , un très-honnête garçon avec lequel 
vous serez enchanté de faire connaissance. 
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Lasaussaye. 

Je n’eu doute pas , mais... 

P A V A R E T. 

Moi , je ne viens que de Ilochefort , mais mon ami vient 
de beaucoup plus loin. 

Lasaussaye. 

De plus loin. 

P A V A R E T. 

D’Amérique. Alx ! la traversée a été longue et périlleuse , à 
ce qu’il m’a dit ; mais enfin il est arrivé , nous voilà , et puis- 
que nous vous trouvons , nous ne nous plaindrons pas de la 
peine. 

Lasaussaye. 

Bien sensible au plaisir que vous avez de me voir ; mais 
pourrais-je savoir quel sujet... 

P A V A R E T. 

Dans un instant vous le saurez. Mon ami est à deux pas , je 
cours le chercher ; c’est à lui que je veux laisser la satisfaction 
cfe vous expliquer. Ah ! quel plaisir il aura de vous serrer dans 
ses bras , ce cher parent , ce cher cousin , ce bon Dorval ! Dans 
l’instant je suis à vous; votre très-humble serviteur, monsieur 
le docteur ! 

SCÈNE VII. 

Les précédens, hors PAVARET. 

MoNTRICHARD. 

Qu'est-ce qu’il dit donc? 

Lasau ssaye. 

Ma foi , je ne me connais pas de cousin , etsur-tout du nom 
de Dorval. 

MoNTRICHARD. 

C’est le nom de votre oncle. 

■ Lasaussaye. 

Oui , vraiment. 
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MONTRICHARD. 

C’est peut-être quelque parent qu’il aura laissé en Amérique.' 

Lasauss a y e. 

Vous croyez ? 

M O N T R I C H A R D. 

11 vient peut-être réclamer quelques droits à la succession. 

Lasaussaye. 

Des droits à la succession ! c’est un fripon , qui a pris ce 
nom-là. 

MoNTRICHRD. 

Son ami a l’air d’un honnête garçon ; il ne faut pas être si 
prompt à juger les gens. 

Lasaussaye. 

J’en conviens avec vous , docteur ; mais convenez aussi qu® 
si ce nouveau venu arrive précisément pour prendre sa part de 
la succession , il aurait tout aussi bien lait de rester dans son 
Amérique. 

Montrichard. 

Permettez ; je ne me trompe guères en physionomie , et 
l’homme qui nous quitte, a une figure si simple, si innocente !... 
Ah ! l’on ne m’attrape pas aisément , je suis lin. 

• Lasaussaye. 

Et moi , je ne suis pas endurant; et s’il s’avise de raisonner , 
je vous aurai bientôt fait sauter par les fenêtres le prétendu 
cousin d’Amérique. 

Montrichard. 

Doucement , doucement , M. de Lasaussaye , les voilà; que 
je suis enchanté que cette scène se passe ici 1 je saurai modérer 
cette lougue de jeunesse ; il ne faut pas être emporté comme 
cela. 

Lasaussaye. 

Les voilà , j’en suis charmé ; nous allons voir si.,». Ah ! il 
ne m’avait pas dit que c’était un militaire. 
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SCÈNE VIII. 

Les puÉcÉDENS, PAVARET, DERVILLE, 

un crêpe au bras. 

Pavaret. 

Entrez , mon cher client; entrez , le voilà, c’est lui-même.’ 
Derviele. 

Ah ! mon cher cousin , que je vous.embrasse ! 

Lasaussate. 

Monsieur . . . mon cher cousin. . . je suis vraiment. . . . ravi 
de vous voir. 

Pavaret. 

S ue je m’applaudis de réunir ainsi deux tendres parens! Ah! 
us bel office d’un homme de loi , n’est - il pas d’arranger , 
de concilier tout à l’amiable ? C'est ainsi qu’un habile médecin 
reçoittoutes les bénédictions d'une famille , quand il arrache au 

trépas Jouissance bien douce , et que vous connaissez , 

n’est-il pas vrai , docteur î * 

Montrichard. 

Oui , nous avons souvent éprouvé, ... Un garçon charmant , 
cet avocat. —• 

Dervieee. 

Monsieur est M. Montrichard, le maître de cette maison? 
Pardon , si je viens chercher jusqu’ici un parent qui m’est bien 
cher. 

Montrichard. 

C’est moi qui dois me féliciter... Celui-ci paraît forthonnête.' 
Lasaussate. 

11 est certain que je n’ai pas encore sujet de m'en plaindre ; 
votre avocat m’a dit, monsieur... mon cher cousin, que c’était 
pour moi que vous aviez entrepris un long voyage. 

Deryieee. 

Il est yrai que pendant cette longue traversée , l’espérance de 
voir un parent aussi aimable que vous , a souvent soulagé mon 

D 
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cœur ; mais , hélas ! c’est une autre personne que je cherchais ; 
c’est en débarquant à Rochefort que j’ai appris le malheur qui 
doit faire gémir en même temps toute la iamille. ( Il tire son- 
mouchoir. 

PivAJEi, en tirant son mouchoir. 

Ah ! certainement , toute la famille î 

Lasaussaye. 

Quel malheur donc ? 

Dervieee. 

Ce pauvre M. Dorval ! 

P a v A R E T. 

C’était un si galant homme ! 

Lasaussaye, tirant aussi son mouchoir. 

Ah , ah , ah , vous avez bien raison ! pourquoi renouveller 
mes douleurs ? 

P A V A R E T. 

C’est ce que je vous ai dit tout le long de la route , mon cher 
client , à quoi sert de s'allliger ? 

MoNTRICnARD. 

J’ai fait ce que j’ai pu pour le sauver, 

Dervieee. 

Je le sais ] mais le pauvre homme avait à mourir , et s’il 
avait dû être sauvé , c’était certainement par le docteur Mont-, 
richard , un homme dont la. réputation s’étend jusque dans 
l’autre monde. 

P A V A R E T. 

Oui , jusqu’à Saint-Domingue. 

Moktrxchard. 

Ah ! vous êtes trop bons , messieurs. 

Derviele. 

Je sais également les soins, les peines, les embarras que mon 
cousin a pris pendant sa maladie et depuis sa mort , et c’est pour 
vous témoigner à tous deux ma reconnaissance , que j’ai préci- 
pité mon voyage. Je sais aussi qu’il n'a pas fuit de testament. 

Lasaussaye. 

Non ; nous n’avons pas trouvé de testament. 
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DeRVIEEE. 

Mais je n'en acquitterai pas moins les dettes de son cœur - 
ht ni vûus , ni monsieur , n’aurez à vous plaindre de moi. * 

1’ A T A R E T. 

Non , vous n’aurez pas à vous plaindre de lui. 

La8AU8SAYE. I 

Monsieur... mon cher cousin , assurément je n’en doute pas ■ 
qu est-ce qu’il veut donc dire ? 1 * 

* 

D E R V I L E E. 

Il a dû vous parler bien souvent de moi ? 

Lasaussaye. 


Jamais. 


D 


R V I L E E. 


C’est singulier. 

P A V A R E T. 

Oui , c’est fort extraordinaire. 


D 


* R V I E E E. 


Mais regardez - moi bien ; vous devez trouver quelque res- 
semblance entre lui et moi ? * * 

Lasaussaye. 

Pas du tout. 

« P A V A R E T. 

Qu’en pensez-vous , docteur ? 


Montrichard. 

Pardonnez -moi ; il y a quelque chose. 

‘ P AVARE 'T, 

Ah ! l’on se ressemble de pins loin. 

Lasaussaye. 

Ah . sans doute ; vous êtes peut - être cousin issu de ger- 
main y peut-être germain , peut-être neveu comme moi ? 

P a v a a x x. 

Il est mieux que cela. 

L a 

Et quoi donc ? 

P 

Son fils ! 


SAUSSAYE. 
A V A R E T. 
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Son fils ! 

Son fils ! 

Son propre fil» • 
Il était xnon père 


Lasaussaye, 
Montrichard. 
P A V A R ï T, 
Dervieee. 


Lasaussaye. 

Ne vous l’avais-je pas bien dit? c’est un fripon. 

Dervieee. 

Plait-il , mon cher cousin ? 

« 1 ' 

Lasaussaye. 

Je dis que probablement vous vous trompez sur votre nais- 
sance , car mon cher oncle n'a jamais été marié. 

D e r v i l e e. 

Il est trop vrai. 

P A V A R E T. _ 

*Non , jamais il n’a été marié. 

Lasaussaye. 

Vous voyez donc bien... 

P A V A R E T. 

Mais mon ami n’en est pas moins son fils. . 

Lasaussaye. 

Ah ! il est fort celui-là , par exemple. 

Dervix.ee. 

Pourquoi me rappeler les fautes de ma mère ? , 

P A V A R E T. 

Pauvre femme ! elle adorait ce cher Dorval ; et lui de -son 
côté , comme il l’aimait ! il lui avait promis de l’épouser , cette 
chère Espagnole ; elle était de la partie Espagnole de Saint- 
Domingue. 

Lasaussaye. 

Ah ! ce serait cette Espagnole ! 

D e n v x e r. e. 

Quel fut son désespoir , quand il fut obligé de repasser les 
mers ! 
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P A V A R E T. 

Elle en est morte de chagrin , la pauvre créature. 

La. SAUSSAYE. 

Ah ! voilà ce que c’est. Je m’étais toujours bien dojlté que 
mon oncle uyant été aussi libertin dans sa jeunesse , il se pré- 
senteraitquelque rejeton... mais, dieu merci, cela ne m’inquiète 
pas : ainsi vous êtes son iils , mais vous n’êtes pas son fils légi- 
time. 

Derviexe. 

Hélas , non ! 

P A V A R E T. 

Ah , mon dieu non ! Les parens n’ayant pas été mariés en- 
semble , il est dans la classe de ceux qu’en justice nous nom- 
mons enlans naturels. 

M O N T K I C M A R D. 

Et que vulgairement on appelle... 

Lasaussaye. 

Bâtards ! Enchanté de vous voir , assurément ! Je vous prie 
de croire que nous n’aurons pas de contestation ensemble pour 
la portion alimentaire. 

Derville. 

. Qu'eSt-ce que vous dites donc à votre tour ? 

Lasaussaye. 

Je dis que je suis trop galant homme, trop bon parent, pour 
ne pas me luire un devoir de lixer la pension alimentaire. 

P A V A R E T. 

Vous oubliez apparemment que vous pa'rlez devant un avocat? 

Lasaussaye. 

Il n’est pas question d’avocat , ici. 

P A V A R E T. 

9 

El un avocat qui sait sou métier. 

Lasauss'aye. 

» Qui sait son métier”, qui sait son métier , c’est ce qui n’est 
pas prouvé. 

, P A V A R E "t. • 

- Comment , ce qui n’est pas prouvé ! ah ! je vous le prouverai , 
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moi , mon petit Collatéral ! Mille pardons de l’emportement , 
cher doi teui ; mais vous savez que nous , qui cultivons les lettres 
et les sciences , nous ne nous connaissons plus , quand on 
attaque notre amour-propre. 

. M O N T R T C H A R D. 

A qui le dites-vous? Eh ! mon dieu , je me reconnais. là j 
mais revenons à la question. . 

P A V A R E T. 

Il n’y en a pas de question. Par la loi des 5 et 12 brumaire 
an 2 , comme par la jurisprudence de tous les tribunaux, les 
enfans naturels sontappelés à la ÿiccession des pères et mères. 
En conséquence , un bâtard , tout bâtard qu’il soit , exclut les 
neveux , nièces , cousins , cousines , arrière-neveifx , arrière- 
cousins et tous Collatéraux , si prochains qu’ils puissent être 
du décédé. Or , monsieur est venu , monsieur est fils naturel ; 
partons des principes et tirons des conséquences : monsieur 
exclut monsieur; et la succession sur laquelle comptait monsieur 9 
appartient à monsieur. Je crois que voila de la logique. 

Montrichakd. 

■ Excellente logique ! 

Lasaussatb. 

Et cette logique ordonnerait que je fusse dépouillé d’une 
succession... Mais c’est fort mal-honnête. 

P A V A R E T. 

Pour les neveux ; mais pour les enfans, rien de plus honnête , 
rient! plus juste ;r.arehiin, soyons conséquens , j’en reviens 
toujours-là ; est-ce ma faute à moi , si mon père n’a pas épousé 
ma. mère ? 

Montriciiard. 

Il raisonne comme un ange. 

Lasaussaye. 

Oui , comçae un ange ; mais en ce cas-là , vous n’êtes pas son 
fils. 

D E R V 1 E 1 E. 

Je ne suis pas son fils. 

Lasaussaye. 

Non , voulue l’êtes pas. Vous me prenez donc pour un imbé- 
ciile. Lh ! que diable , nous connaissons le monde et la géo- 


. A 


V 
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graphie. Quelles sont les femmes qu’on n’épouse pas dans ce 
pays-là ? Des négresses. Ur , monsieur n’est pas le fils d’une 
négresse , peut-être ? 

Montrichard. 

Vous n’avez donc jamais lu Paul et Virginie î 

Dbrville. 

Sait-il lire , notre cousin ? 

P A V A R E T. 

Il ne paraît pas très-fort en littérature. 

Montrichard. i 

Vous verrez qu’il n’y a pas de Créoles. 

* 

P A V A R E T. 

Et des Créoles charmantes. 

Montrichard. 

Et des femmes plus aimables , plus coquettes que nos Fran- 
çaises. 

P a v a R E T. 

♦ 

Oh ! plus , c’est un peu fort , mais autant pour le moins. Il 
n’est pas mal non plus , mon jeune ami ; ils sont tous comme 
cela , ces enfans de l’amonr. 

Derviale. 

Je serais désespéré d’être obligé d’en venir aux voiesderigueury 
moi qui comptais être si bien avec vous , moucher cousin. 

Lasaussaye. 

Je ne suis pas votre cousin. 

MoNTAICHARD. 

Doucement , doucement donc, M. de Lasaussaye ; c’est 
qu’on se rend malade , en se mettant de la sorte en colère. 

Lasaussaye. 

C’est qu’il est inconcevable , c'est qu’il est incroyable 

Comment ! vous donnez là-dedans , vous , monsieur Montri- 
chard y avec votre expérience et vos études ! 

Montrichard. 

C’est qu’il serait impossible qu’on se présentât avec cette 
assurance. ‘ 
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P A V A R K T. 

Et tous verriez qu'un avocat comme moi , qui jouit à 
Rochefort d’une certaine réputation de talent et de probité t se 
serait déplacé... 

Montricbard. 

S’il n’avait des preuves , des titres... 

P A V A R E X. 

Que nous ne serons pas embarrassés de produire en temps et 
lieu. 

Lasaussaye. 

Vous parlez de preuves, de titres ? mais j’ai trouvé ce matin 
toute la correspondance de mon oncle , et c’est là que je trou- 
verai la preuve de l’imposture , de la Iraude , de la ruse : ah ! 
nous verrons , nous verrons ! sa maison n’est qu’à deux pas. 
Un cousin , un jils, un bâtard , un diable, que je ne veux pas 
reconnaître , que je ne reconnaîtrai pas. C’est qu’il m’en aurait 
parlé , mon cher oncle , car il était si bavard 2 Atlendez-inoi , 
je reviens. ( Il sort. ) 

SCÈNE IX. 

Les ïrécébeks, hors LASAUSSAYE. 

^ • 

P A V A R E T. 

Il est très-vif. 

Dervxx.ee, à Pavaret. 

S’il allait rapporter en effet des papiers’! 

Pavaret, à Dervillc. 

Point d’inquiétude , je trouverai remède à tout. ( Haut . ) Je 
vois avec peine par l’emportement de ce jeune homme , que 
nous serons réduits à plaider , et cela in’alflige ; car je n’aime 
pas plus les procès... que vous n’aimez les malades , cher 
docteur. 

Montrichard. * 

Ah ! j’entends bien ; mais cet héritage est si considérable, il 
est tput naturel qu’on soit jaloux de le conserver. 

Pavaret. 

Je me suis laissé dire dans la ville , que cet héritage devenait 
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d’autant pins précieux pour Lasaussaye , qu’il lui valait la 
main d’une personne charmante , votre nièce ; serait - il vrai , 
docteur î 

Montrichard. 

Il est certain que me trouvant créancier de la succession , 
«ar Lasaussaye me devait... 

P a v a R e T. 

La mort de son oncle ! c’est évident. Eh bien? 

Montrichard. 

Je lui avais proposé... 

Derville. 

Sans avoir l’avantage de connaître votre adorable nièce, pcr- 
mettez-moi de vous dire que je nie ferais un devoir d’acquitter. 

P a v A R E T. 

Oui , mais peut-être est-elle amoureuse de Lasaussaye. 

M 6 N T R I C H A R D. 

Ah ! mon dieu non , pas du tout ! Entre nous , il n’est pas 
trop lait pour inspiier une passion. 

P a v A R E T. 

En effet , pour plaire , ce Lasaussaye a vraiment besoin do 
la succession , tandis que mon client , sans la succession , serait 
encore assez aimable... 

Montrichard. 

Oh ! la fortune ne gâterait rien. Mais, comme vous dites y 
monsieur parait fort aimable... Ah ! voici monsieur de Lasaus- 
saye Déjà î . 

'Derville. 

Je tremble. 

P a v A R E T. 

Il 11’a pas été long-temps. 

SCENE X. 

Les ïrécédens, LASAUSSAYE, 

Lasaussaye. 

Je ne vous ai pas lait attendre , j’espère ; ce matin j’avais 
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parcouru tous les papiers de mon oncle , et je savais bien que 
je trouverais... Allons au fpit ; car j’ai laissé chez mon oncle 
deux ou trois de ses amis intimes , à ce qu’ils disent, qui vien- 
nent me demander de l’argent qu’il leur devait , à ce qu’ils 
disent encore , çt le juge-de-paix qui m’attend pour ses opéra- 
tions. 

P A V A K E T. 

Oh ! il r.e faut pas que cela vous gêne ; mon client se char- 
gera d’arranger tout cela quand il sera reconnu héritier. 

Lasaussate. 

Non , point du tout ; je veux lui laisser l’héritage dégagé de 
toute espèce d’embarras. 

P a v a n E T. 

Et puis, comme nous serons peut-être forcés de faire apposer 
de nous eau les scellés. 

Deryili.e, v à part . 

Je ne sais , son air goguenard ne me présage rien de bon. 

M O N T R I C H A R D. 

Eh bien ! qu’avez-vous trouvé dans les papiers de votre oncle ? 

Lasaussate. 

La preuve que ces messieurs ont dit vrai j oh ! je suis forcé 
d’en convenir. 

Mon trichar d. 

Il en convient. 

P a v a a e T. 

Là , voyez-vous ? 

Dervieee. 

Aurions - nous rencontré juste , par hasard , en voulant le 
tromper ? 

Lasaussate. 

Mon oncle a fait la cour en Amériqne à une jeune personne 
charmante. 

P A V A R E T.' 

Une Espagnole , doua... 

Lasaussate. 

Thérésina Velascos. 

P a v a R E T. 

Thérésina Velascos , précisément, 11 ne l’a pas épousée 
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Las.aussate. 

Mais il lui avait fait une promesse de mariage. 

P A v A R e T. 

' Il en a eu lin enfant. 

Lasaussate. 

Unique , qui doit avoir à présent... vingt-deux ans. 

P A V A R E T. 

Justement ; l’àge de mon client. 

Dervieee. 

Par conséquent , nous n’aurons pas de procès. 

Lasaussate. 

Ah ! mon dieu , non ; il ne peut pas y avoir matière à procès. 

P A v A R e x. 

Non ; je ne vous le conseillerais pas. 

Montrichard. 

Ah çil , vous avez donc trouvé dans la correspondance quel- 
ques lettres ? 

Lasaussate. . 

J’ai trouvé mieux que cela. 

P a v A R E T. 

Et quoi donc ? 

Lasaussate. 

L’acte de naissance de l'enfant. 


P a v A R E T. 

Ah ! ah ! 

Lasaussate. 

Je l’ai pris avec moi pour vou$ en faire part ; le voici. 
P a v A R E T. 

Et il prouve jusqu’à l’évidence... 

Lasaussate. 

Que l’enfant... est une fille. 


Oh ! oh : 
Une fille ! 


M O K T R I C H A R n. 
D E R V I e' E E. 
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P A V A K X. T. 

Une fille ! 

Laüubuyï , lui donnant l’acte. 

Oui , oui , une fille. Tenez , lisez, docteur. Adi ! vous voilà 
bien déconcertés ! 

Dervieee, à Pavaret 

Tu vois pourtant à quoi tu m’exposes ! 

Pavaret, à Derville , fort en colère. 

Monsieur , que veut dire ceci , s’il vous plaît ? Qu,e signifie 
le personnage que vous faites jouer à un galant homme comme 
moi , devant des personnes aussi . recommandables que ces 
messieurs ? 

Dervieee. , 

Comment ! quoi... En voici bien d’un autre à présent. 

M O N T R I C H A R D. 

Quel singulier ton il prend avec son camarade î 
'Lasaussaye. 

Prétendrait-il nous faire croire qu’il ne s’entendait pas avec 
lui ? 

. Pavaret. 

Me faire quitter ma famille , mes cliens , la ville de Roche- 
fort où je suis estimé , chéri , honoré , pour me faire huer , 
mépriser , bafouer , et déshonorer à Jdigny ! m’exposer à rou- 
gir devant un homme célèbre comme le docteur Montrichard ! 
Ce n’est pas l’embarras , puisqu’il existe une fille, si nous vou- 
lons être conséquens , M. de Lasaussaye n’en est pas plus 
héritier pour cela. 

• Lasaussaye. 

Ah ! poyr cet article , c’est une affaire qui reste à examiner ; 
car enfin , il n’est pas prouvé que cette fille existe encore , et 
j’espère que la Providence aura permis qu’il lui soit arrivé quel- 
que accident ; moi , j’ai toujours compté sur la Providence. 
D’ailleurs, vous n’avez pas sa procuration ; d’ailleurs , rien ne 
peut être prouvé là-dessus ; ce qu’il y a du prouvé , c’est que 
vous avez pris un nom et une qualité qui ne vous appartenaient 
pas ; ainsi vous n’aurez point mon héritage ; ainsi il ne tien- 
drait qu’à moi de vous faire un mauvais parti ; ainsi vous allez 
me faire le plaisir de vous en nller sur le champ : vous voyez 
que je sais tirer des conséquences aussi bien que vous, 
M. l’avocat. 

' { ■ 
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M O N T R ICH A n. n. 

Ali çà ! laissez-là vos conséquences, et tâchez de m’expliquer. 

D E R V I L L E. 

Oui certainement , je partirai ; je quitte cette maison , non 
pas pour vous de qui je n’ai pas d'ordres à recevoir , mais par 
respect pour le raailre de ce logis , pour l’oncle de cette char- 
mante Constance , que je me reproche d’avoir trompé. 

P a v A R E T. 

Non , vous ne partirez pas ainsi. Ne souffrez pas qu’il s’é- 
loigne , je suis intéressé comme vous à pénétrer ce mystère. 
( t i part. ) Le diable m’emporte si je sais où tout cela nous 
conduit» 

Montrxchar d. 

M. l'avocat a raison , c’est une affaire qui ne peut pas se 
terminer de la sorte. 

Lasaussaye. » 

Oui , vous voulez approfondir ceci ; c’est bien fait. “Mais 
comme je vous le disais , les gens d’affaire de la succession 
m’attendent chez mon oncle ; je les aurai bientôt expédiés. Je 
reviens , je reviens tout-à-l’heure,. Ah! vous ôtes bien lins , 
messieurs! mais Guillaume de Lasaussaye l’est bien autant que 
vous ! Une fille , oui , une fille : ah 1 vous ne vous attendiez 
pas à celui- là ! 

Montriciiard. 

Sur - tout , M. de Lasaussaye , ne tardez pas ; nous vous 
attendons. 

S C E N E X I. 

Les rRÉcÉDENS, hors LAS AUS SAYE. 

D E R V I T. L E. 

Que veux-tu faire ? 

P A V A R E T. 

Je n’en sais rien ; mais reste. 

M O N T R I C II A R D. 

Répondez , jeune homme : quel était votre but en vous 
introduisant ici comme héritier ? 
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P A V A R E T. 

Oui , quel était votre but ? parlez ; M. le docteur a droit de 
vous luire toutes ces questions. 

. D E R v'i LEE. 

Comment! tu veux... 

P A V A R E T. 

Et ensuite... Allons , M. Montrichard est porté à vous par- 
donner , il est si rempli d’indulgence; non pas que je prétende 
justifier. Ah ! loin de moi... mais enfin la nature et l’amour , 
qui toujours dans un cœur sensible... 

Montrichard. , 

La nature et l’amour... je n’entends rien à ce que vous me 
dites. 

P a v A R E T. 

Vous n’y entendez rien ! ( d part.) ma foi, ni moi non pins. 
Mais aussi, qui diable se serait attendu que l’enfant naturel de 
ce M. Dorval fût une fille ? 


SCENE XII. 

Lestrécédens, M. rae SAINT-HILAIRE , ANDRÉ. 

André. 

Tenez , tenez , madame ; sont-ce là les personnes que vous 
demandez ? 

M. me Saint-Hieaire. 

Précisément ce sont elles. Eb bien ! M. l’avocat , il faut donc 
que je vienne vous chercher jusqu’ici! Monsieur est sans doute 
le maître de la maison ? mille pardons , si je m’introduis aussi 
librement chez vous ; niais c’est qu’en vérité , cela est incon- 
cevable : le conducteur slimpatiente , la diligence vapârtir. 

P A V A R E T. 

La diligence va partir... 

Montrichard. 

Qu’est-ce que c’est que cette dame-là? 
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P A V A R K T. 

C'est une très-aimable dame , docteur ; une artiste drama- 
tique , pleine de talens, bien en état de jouer plus d’un rôle... 

Oh ! oui. Mais quel trait de lumière ! ( d part d Derville 

et à M. mc Saint- Hilaire. ) No, us sommes sauvés, si madame le 
veut. ( au Docteur. ) Mille pardons de vous avoir, importuné si 
long-temps, Docteur. ( à Derville. ) Après ce qui vient de se 
passer , rien de commun désormais entre nous. ( Bas à Der- 
ville. ) Suis-moi. ( Haut au même. ) Ne me suivez pas. 
( A M. mc Saint-Hilaire en l' emmenant. ) Venez , venez 
belle dame. 

M. me Saint-Hilaire, en s* en allant. 

Il est vraiment original. ( Elle sort avec Pavaret. ) 

Mo N TR I C H A RD , à Derville. 

Pourriez-vous bien m’expliquer ? 

Derville; 

Ma foi , expliquez-le-moi vous-même , car dans tout ce qu’il 
m’a dit , je ne vois... Votre très - humble serviteur , docteur. 
( H sort. ) 

Montrichard. 

Mais écoutez - moi donc, écoutez-moi donc ! Le voilà parti. 
Quelle singulière aventure ! Suivons ces gens-ci , voyons 
Lasaussaye... Et mes pauvres malades ! ce sont eux qui souf- 
friront de tout cela. 

André. 

- Ah ! soyez tranquille, monsieur ! faites vos affaires ; vos 
malades ne sont-ils pas faits pour prendre patience ? 


Fin du troisième Acte. 
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LE collatéral; 


ACTE IV. 

( La scène se passe dans l’auberge. ) 

( Un cabinet à la droite de L’acteur. ) 


SCENE PREMIERE. 

ROUGEAU, M. me S AINT- HILAIRE, PA VARET 
et DERYILLE. 

P A V A R E T. 

Trois quarts-d’heure, cher conducteur, trois quarts-d’heure , 
pas davantage. 

R o u o e a u. 

Les relais sont arrivés à dix heures ; moi , je tiens beaucotip 
à ma place , me voilà compromis. f 

Derville. 

Pas du tout ; je prodiguerai tellement les pour-boire aux 
postillons... 

P À V A *R E T. 

Qu’on ne s’appercevra pas du retard. 

M. me Saikt - Hilaire. 

Moi , c’est mon mari qui m’inquiète : oui. , cela vous fait 
rire ; mais je l’aime véritablement , ce cher homme. 

P A V A R E T. 

Je n’en doute point ; j’ai vu autant de bons ménages dans le» 
coulisses , que dans le monde. 

R o u o e a v. 

Il y a un quart - d’heure qu’il est parti à pied pour prendra 
les devants , espérant que la diligence le ratraperait bientôt. 
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P A V A R E T. 

Ëh bien ! il n’y a pas de mal à cela ; vu son embonpoint , il 
faut qu’il fasse de l’exercice. 

Derville. 

Il va faire du chemin, s’il marche toujours en nous attendant. 

M. me Saint-Hila ire. 

Heureusement il n’est jaloux que par accès , et qu’au fond , 
il est de l’intérêt de mon amour d’entretenir un peu sa jalousie ; 
mais ce pauvre ami , il me semble que je le vois sur la route , 
tout essoullé. Au moins , puisque vous voulez , et que je con- 
sens à me prêter à vos desseins , ne perdons pas de temps. 

R o u o e a u. 

Non , ne perdez pas de temps. Trois quarts d’heure , ni plus 
ni moins ; je vais parler aux postillons , et vous me retrouverez 
dans la salle à manger. 

P A V A R E T. 

Comme de raison ; c’est la place d’un bon conducteur. 

S C E N E I I. 

Les précédens, hors ROUGEAU. 

P A V A R E T. 

La petite servante d’auberge est allé porter ma lettre i\ Lasaus- 
saye; il ne peut manquer de se rendre à mon invitütion. As-lu 
remarqué le feu , l’éloquence , qui caractérisent le véritable 
orateur ? 

DeRVILLE. 

Quel bonheur, que cette petite Magdelon se trouve l’amante 
d’André , le valet du docteur! ce nigaud peut nous être utile. 

M. me - Saint - Hilaire. 

Savez-vous que je ne laisse pas que d’être fort embarrassée ? 
Je ne suis engagée que pour les soubrettes , et vous me faites 
jouer une amoureuse ! 

P a v A R E T. 

Un vrai talent se plie à tous les genres. 
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Mi 1 "* S A I N T - H I L A I R F.. 

Et puis improviser ! 

P A V A. K Z T. 

Est-ce que vous n’avez jamais joué des proverbes? 

M.* ne Saint-Hilaire. 

Quelquefois. Heureusement j’ai ce petit air Américain de cet 
opéra-comique. 

P a v A R I T. 

Prenez bien votre temps pour le chanter. 


SCENE III. 

Les précédens, MAGDELON. 

Mao delon. 

Voila M. de Lasaussaye ; il marche sur mes pas. 

P A V A R E T. 

Et vous n’avez pas oublié de lui parler de la grande dame 
arrivée dans votre auberge ? 

M A O D E L O N. 

Oh! que non; dans un bel équipage , avec deux femmes-de- 
chambre , dont une négresse ; comme aussi le nègre en courier 
qui était venu , un q uart-<f heure arant, retenir notre plus bel 
appartement et nos meilleurs lits ; et en passant , j’ai donné le 
mih au garçon d’écurie ; il va lui faire remarquer une berline 
sous la remise , et sur la porte , un nègre , musicien de ce 
régiment qui prend l’étape à Joigny ; et ce sera la voiture et les 
laquais de madame. 

M. me Saint-Hilaire. 

Des voitures, des laquais ! et je suis arrivée par la diligence. 

P a v A R E T. 

Cela ne nous coûte rien à nous autres auteurs et comédiens. 

Magdelon. 

Cependant , grûre à quelques mots de douceur à mon André, 
je vous ai ménagé un rendez-vous avec la nièce du docteur , 
mon officier : on vous attend^ 


Digitized by Google 



COMEDIE. c 7 

P A V A H E T. 

Allons , mon ami , de concert aveç la belle, précipite-toi 
aux genoux du docteur. Les grands sentimens , la passion , tes 
lettres de recommandât ion , tes espérances de fortune , de grands 
compliraens sur son mérite ; invite - le à souper pour ce soir 
tous les médecins sont gourmands. Vous , belle dame à votre 
toilette , le deini-deuil , le négligé galant , les grands airs , la 
coquetterie , le petit air Américain au signal convenu.' Vous 
petite , vous commencez l’attaque ,. je vous ai bien l'ait votre 
leçon. 

Maodelon. 

Soyez tranquille ; j’en ai attrapé de plus fins que Lasaussaye. 
Le voici , entrez dans ce cabinet ; JJd. l’officier trouvera un 
escalier dérobé qui conduit dans la rue. 

SCENE IV. 

LASAUSSAYE, MAGDELON. 

Lasaussaye, très-pensif 

Que diable veut dire ceci? cette berline , ce nègre , cette 
dame descendue tout-à-l’heure dans l’auberge... P Ce qu’on 
craint, comme ce qu’on desire , on croit toujours le voir arriver. 
Celte découverte d’une fille de mon oncle... cetre lettre pleine 
de repentir , par laquelle l’avocat de Rochefort nie demande un 
entretien... Il faut donc qu’il ne soit pas d’accord avec ce pré- 
tendu cousin... Ma foi , tout cela me donne furieusement à 
penser. 

M A G D E 1 O N. 

Ah ! vous voilà ; je cour? avertir la personne qui vous a 
donné rendez-vous . 

Lasaussaye. 

Un moment , un moment , petite. ( A part. ) Tâchons <Je 
faire jaser cette servante. 

Magdelon. 

Ah ! oui , j’ai bien le temps de m’arrêter , ma foi , avec Je 
monde que nous avons. 

Lasaussaye. 

Oui , il vient de vous arriver encore un équipage , m’avez- 
vous dit. 
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Magdelctn» 

A six chevaux. 

Lasaussaye. 

Une jeune dame ? 

M A G D E L O ». 

Fort gentille , et bien avenante. 

Lasaussaye. 

En deuil ? 

Magdeeon. 

Comme tous ses gens. 

Lasaussaye. 

Et vous n’avez pas pu savoir le motif de son voyage ?..v 

Ma gdkeon. 

Nous conviendrait - il dans notre état , de nous mêler des 
affaires des voyageurs? J’ai bien entendu parler d’héritage , de 
cousin , d'Amérique , de M. Dorval , de vous. 

Lasaussaye. 

De moi ? 

M a g n e r. o N. 

C’est comme encore cet homme qui veut vous parler, et qui 
a presque lait une scène dans la rue , en se disputant avec un 
jeune officier? 

Lasaussaye. 

En vérité ? 

M A G D E L O N. '* 

Et qui avait un air si pénétré , en demandant une plume pour 
vous écrire. Mon devoir , mon honneur , disait-il; si on était 
curieux, comme tant d autres , on pourrait chercher a'savoir... 
mais , fi donc ! le voilà : je vous laisse et je vais à mon 
ouvrage. 

Lasau ssaye. 

Comment diable ! l’avocat aurait-il en effet été trompé par 
nous ? s 
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SCENE Y. 


PAVARET, LASAUSSAYE. 


Pavaret, d'un air composé . 


Mille pardons de la peine que je vous cause. 

Lasauss aye. 

Ah ! c’est donc vous qui m’avez fait prier par une belle lettre, 
de passer ici ? 

Pavaret. 

Moi-même. 

Lasaussaye. 

Eh bien ! Yoyons , que me voulez-vous ? 

Pavaret. 

Il s’agit toujours de l’affaire pour laquelle j’ai été vous cher- 
cher jusque chez le docteur Montrichard. 


Lasaussaye. 

Eh bien ! voyons , qu’avez-vous à me dire sur cette affaire ? 

Pavaret. 

D’abord , que j’ai de fortes raisons de croire que l’homme 
avec qui vous m’avez vu tantôt , est un fripon. 

Lasaussaye. 

Non , c’est un honnête homme peut-être, et vous aussi sans 
doute. 

Pavaret. 

Je vous pardonne de douter de ma probité ; les apparences 
sont si fort contre moi... Mais n’importe , quelque humiliation 
que je doive recevoir , je n’en remplirai pas moins mon devoir. 
Oui , monsieur, autant vous m’avez vu ardent à soutenir les 
intérêts de ce jeune homme, tant que je l’ai cru fondé en droits, 
autant vous m’allez voir ardent à défendre , à protéger les. 
vôtres. J’ai trop à cœur de rétablir aux yeux des hahitans do 
Joigny , une réputation , dont grâce au ciel , les gens de Roclie- 
fcrt n’ont jamais douté. 

L A * S A U S S A Y E. 

Je veux bien le croire , mais enfin... 


v 
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P A V A R E T. 

J’ai de la finesse , une grande habitude en affaires ; mais 
que peut tout l’esprit du monde contre des fripons qui vous 
trompent ? 

Lasavssaye. 

Au fait , ce militaire , ce jeune homme... 

P A V A R E T. 

C’est une aventure fort extraordinaire, il tn’a tout avoué. Il 
vient eflectiveraeut d’Amérique s sur le vaisseau dans lequel il 
s’était embarqué , se trouvait en même temps une jeune per- 
sonne charmante ; dans la traversée , elle raconte aux passa- 
gers son aventure, elle est la fille naturelle de Jérôme Dorval , 
elle a vingt-deux ans , elle se nomme Thérésina Dorval ; enfin 
toute l’Iiistoire que vous savez, car cette jeune personne est 
véritablement votre cousine. 

,, Lasaussàye. 

Ma Cousine ! Après. 

P A v a R E T. 

Eh bien ! monsieur , ce jeune homme débarque à Rochefort , 
il sait que bien loin que vous soyez instruit du sexe du véritable 
héritier , vous ignorez même que cet enfant existe ; une maladie 
en apparence assez grave , retient la jeune personne à Roche- 
fort ; il vient me trouver , moi , homme à talent, sans vanité , 
il me présente sa cause sous l’aspect le plus honorable; il s’agit 
de faire reconnaître un véritable héritier : il me montre des 
papiers, des lettres originales ; ( apparemment il avait eu l’art 
de les soustiaire à l’héritière pendant le passage.) Il faut partir 
sur le champ pour Joigny, me dit-il ; il sentait que d’un moment 
à l’autre , la ruse pouvait être découverte. Quel était son 
espoir? peut-être de s’amuser, de rire à vos dépens, les jeunes 
gens sont si extrayagans; peut-être de vous tirer qnelqu’ argent, 
les hommes sont si entreprenans quand il s’agit dô leurs intérêts. 
Honnête et simple , comme je le suis , je m’enflâme d’un beau 
zèle ; la gloire a tant d’appas pour moi !... je pars , nous arri- 
vons à Joigny. Vous avez été témoin de la scène désagréable 
à laquelle il m’a exposé devant vous , devant le docteur Mont- 
richard. Outré d’indignation , je le presse , je l’attaque , avec 
cet accent du cœur, qui n’appartient qu’à nous autres orateurs; 
.il s’attendrit , il se jette dans mes bras , il me fait les aveux que 
je viens de (vous rév éler ; nous arrivons à la porte de cette 
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auberge. Aü moment où nous entrons , une berline à six che- 
vaux s’arrête ! une jeune dame élégante et svelte saute légè- 
rement à terre ; mon jeune homme la regarde , pousse un cri , 
s’enfuit. Je m’élance à sa poursuite , je l’atteins , je l’interroge , 
que m’apprend-il ? que cette jeune dame est la personne avec 
laquelle ila repassé en France, dont il a tiré ces renseignemens, 
de l’absence de laquelle il voulait profiter , en un mot , la fille 
naturelle et unique de Jérôme votre oncle , et par conséquent 
son héritière. 

Lasaussaye. 

Ah ! mon dieu ! 

P A V A R E T. 

Etonné , confondu , je ne peux cependant m’empêcher d’ad- 
mirer la providence, qui ne permet pas qu’une mauvaise action 
s’accomplisse , de la remercier de m’avoir arrêté sur les bords 
du précipice ; et soudain inspiré par ma conscience , je m’em- 
presse de vous avertir , trop heureux , si par ces éclaircissemens , 
je puis réparer le tort involontaire que j’ai pu vous causer, et 
épargner quelques chagrins à un galant homme comme M. de 
Lassaussaye. 

Lasaussaye. 

Est-il possible ? Eh ! quoi , cette fille dont ce matin encore 
j’ignorais l’existence , elle serait vivante , elle serait ici ! Ah ! 
oui , oui , rien de plus vraisemblable. Les rapports de la petite 
servante , cette berline, certains discours de mon oncle même , 
que je me rappelle... il me l’avait bien dit dans la dernière 
visite que je lui fis : ah ! l’on ne s’attend pas à ce qui arrivera 
après ma mort. 

P A V A R E T. 

Il vous avait dit tout cela ? 

Lasaussaye. 

Ah ! mon dieu , oui ... il était malin comme un démon... 
Quel parti prendre ? 

P A V A R E T. 

Voyez , réfléchissez ; vous avez sans doute quelque conseil , 
quelque homme de loi ? 

Lasaussaye. 

Oh ! mon dieu , non ; d’ailleurs je suis pressé de jouir , et 
je crains les procédures comme tous les diables. 
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P A V A R E T. 

Et vous n’avez pas tort ; il vaudrait mieux les prévenir. 
Lasaussaye. 

Oui , mais par quel moyen ? Dites-le moi , vous qui entende» 
si bien les affaires? Pour moi , je suis si troublé... 

P A V A R E T. 

Puisque vous daignez m’accorder quelque confiance ; moi , 
qui ai plus de sang froid que vous , je vous dirai qn’il y aurait 
Lie» un moyen. 

Lasaussaye. 

Lequel ? 

P a v A R E T. 

Ob ! mais non , il n’y faut pas penser ; vous êtes trop amou- 
reux de la nièce du docteur ! 

Lasaussaye. 

Ob ! oui ; cependant chez un homme raisonnable , la passion 
n’est pas un obstacle... Voyons ce moyen. 

P a v A R E T. 

Non , vous êtes trop avancé avec Montrichard. 

Lasaussaye. 

Vous penseriez à un mariage avec ma cousine l’héritière. 

P a v A R E T. 

Alors vous ne perdez rien ; vous confondez vos droits. 
Lasaussaye. 

J’entends bien ; mais comment sans se connaître... 

P A V A R E T. 

Deux parens font si vite connaissance ; je ne suis pas inquiet 
de votre côté , si vous vous mettez en tête de lui plaire. 

Lasaussay e. 

Il est certain que si je... Savez-vous bien qu’on m’appelle le 
Lovelace de Villeueuve-sur- Yonne ? 

P a v A R E T. 

En vérité ! 

Lasaussaye.. 

J’ai des mœurs cependant. 
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P A V A R E T. 

O li ! sans doute ; la question est de savoir si elle conviendra. 

Lasaussaye. 

Pour la fortune , d’abord il est clair... 

P A V A R K T. 

Oui , mais son extérieur ? 

Lasaussaye. 

Un philosophe ne s’attache qu’à la beauté de l’amq. 

P a v a a E T. 

Son caractère , son esprit, 

Lasaussaye. 

Oh ! moi , j’ai un caractère si accommodant ! 

P A v a R E T. 

Pour des talens , elle en a. La servante de l’auberg* m’a dit 
qu’elle n’avait eu rien de plus pressé que de se faire monter un 
lorté-piano. ( II tousse. ) 

( Ici on entend un prélude de fortd-piano. ) 

Eh ! tenez , c’est elle que nous entendons. 

Lasaussaye. 

Comment ! son appartement... 

P A V A R E T. 

Est là, 

Lasaussaye. 

Chut, écoutons, 

( On entend chanter M. me Saint-Hilaire , s'accompagnant 
sur le forté-piano. ) 

AIR. 

Jeûnes et gentilles Créoles , 

Venir danser sous le palmier ; » 

Mais à promesses trop Irivoles ^ 

Gardez-vous bien de vous fies ; 

Car pour négresse accoi te et vive , 

Plus d’un amant vous oublier ; 

Joli minois, ame naïve, 

Valoir bien un cœur tout entier. 

Jeunes et gentilles Créoles, etc. etc. 
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P A V A R E T. 

C’est une chanson du pays. 

Lasaussaye. 

Elle est charmante. Je pourrais regarder par la serrure ; ah ! 
je ne peux pas la voir , elle est tournée contre la fenêtre , mais 
elle a une taille délicieuse , ma foi. 

SCENE VI. 

Les prbcédess, D E R V I L L E. 

Dervieee ( dans le fond ), Lasaussaye ( regardant par le 
trou de la serrure ) , et Pavaret ( au milieu. ) 

DtttULB, bas à Pavaret. 

P a y Ire t ? 

Pavaret, bas d Derville. 

C’est toi! va-t-en. , 

Derville, bas à Pavaret. 

Deux mots. 

Pavaret, bas à Derville. 

Parle bas. 

Lasaussaye, se retournant. 

V ous avez raison ; parions bas , prenons garde qu’elle n’en- 
tende. 

Dervieee , bas d Pavaret. 

J’ai vu le docteur. 

Lasaussaye. 

Ah ! la voilà qui se tourne de mon côté. 

Dervieee, bas d Pavaret. 

Pas moyen de lui faire entendre raison. 

Pavaret, bas d Derville. 

[ Nous l’appaiserons ; laisse-npus. 

Lasaussaye. 

Elle a vraiment une physionomie très-piquante. 
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Pa.vah.et , d Lasaussaye. 

Très-piquante , n'est-il pas vrai ? 

Dutiu i ; bas à Pavaret. 

Il m’a inhumainement congédié. 

P avaret, bas à Derville. 

Je vous réconcilierai ; sors. 

Lasaussaye. 

Ub petit air éveillé. 

Pavaret, d Lasaussaye. 

Eveillé , comme toutes les femmes dés colonies. 

Der ville, bas d Pavàrat. 

Que faire ? 

Pavaret, bas d Derville. 

Je me charge de tout, mais va-t-en. 

Lasaussaye. 

La voià qui prend un livre. 

Pavaret , â LasaUssayé. 

La plus belle éducation . 

Derville, bas d Pavaret. 

Si je lui faisais parler par quelqu’un de ses amis pour les-* 
quels j’ai des lettres ? 

P av àRet , d Derville. 

Tout ce que tu voudras ; mais pars au plus vite î tout serait 
perdu si l’on nous surprenait. ( Il pousse Derville dehors ). 

SCÈNE VII. 

PAVARET, LASAUSSAYE. 

Lasaussaye. 

Vous avez raison; il ne faut pas qu’on nous surprenne écou> 
tant aux portes. 

Pavaret. 

Voix céleste , physionomie piquante , taille délicieuse î 
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Lasaussaye. 

Talens enchanteurs , fortune considérable ! 

P A V A R E T. 

Je crois que vous ne devez pas hésiter... 

Lasaussaye. 

Un moment , ne précipitons rien. On a voulu me tromper 
une fois } je dois être sur mes gardes. 

P a v a n E T. 

J’espère que vous ne me soupçonnerez pas... 

Lasaussaye. 

Vous pourriez être dupe comme moi. 

P a v A R E T. 

C’est. le sort des honnêtes gens. 

Lasaussaye. 

Je me garderai de lui faire paraître le moindre doute 5 mais 
je serais un véritable innocent , en supposant que je la trouve 
à mon gré , d’en venir à la conclusion , et de rompre avec la 
nièce du docteur , sans avoir des preuves aussi claires que le 
jour. Elle est ma cousine , ou elle ne l’est pas. Il y a inille 
accidens qu’il faut prévoir ; car enfin je voudrais ménager les 
deux femmes , de façon que l’une au moins ne pût me manquer. 

P a v A R e T. 

Malheureusement vous ne pouvez les épouser toutes les deux. 

Lasaussaye. 

Non , mais je puis retourner chez Montrichard , continuer 
à faire ma cour à la nièce , rassurer le docteur sur cette héri- 
tière , lui bien cacl er qu’elle est à Joigny. Vous cependant , 
qui offrez si généreusement de me rendre service. 

P A v A R E T. 

Qui m’en fais un devoir. 

Lasaussaye. 

Vous pourriez voir cette Américaine , la préparer à ma visite , 
la pressentir sur ses projets , sur mon amour ; et moi , quand 
j’aurai bien calmé le docteur, je reviens achever votre ouvrage. 
Gardez - vous bien sur - tout de lui parler de mes engagemens 
avec la nièce du docteur. 
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P A V A R E T. 

Ce serait tout perdre. 

Lasaussaye. 

Ce n’est pas du tout l’intérêt qui m’anime ; mais je m’étais 
accoutumé à regarder les biens de mon oncle , comme devant 
m’appartenir , et je tiens à mes habitudes. Annoncez-moi , 
disposez-la en ma faveur ; je cours chez Montrichard. ( Il sort . ) 

SCÈNE, VT II; 

PAVARET, M.™ SAINT-HILAIRE. 

M. me Saint-Hilaire , en demi-deuil élégant. 

£st -il parti ? 

Pavaret. 

Oui ; mais il va revenir. 

M. me Saint-Hilaire. 

Comment me trouvez-vous ? 

P A V A R E T. 

A merveille. Je crois , dieu me pardonne , que de temps en 
temps son intérêt lui donne de l’esprit ; et le docteur , toujours 
irrité contre le capitaine ! Rentrons dans votre chambre , con- 
certons-nous de nouveau sur ce que nous devons lui dire ; 
mettons la servante aux aguets , pénétrez-vous bien de votre 
rôle. Jérôme Dorval , grand propriétaire au Cap , Thérésina 
Velascos , la belle Espagnole , son amante ; faites sonner bien 
haut vos habitations , vos négresses, vos sucreries , vos cafés , 
vos cargaisons , vos maux de mer , vos naufrages , vos ananas , 
vos perroquets , et tâchons de terminer glorieusement l’entre- 
prise que nous avons si bien commencée. 


Fin du quatrième Acte . 
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ACTE V. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

• r» ■ u 

P AVARET, LASAUSSAYE. 

Pavaret , sortant de la chambre de M. mt Saint-JIilaire , et 
apperçevant Lwpussaye, 

33 o N ! le voilà. 

Lasavssaye. 

Ah ! c’est vous ; il était temps j ma foi , que j’allasse chez 
le docteur ; cette découverte de l'acte de naissance l’inquiétait ; 
et puis , dit-il , on est venu lui demander sa nièce en mariage. 

,P/k»A,tï r. 

Et il ne vous a pas nommé Ja. personne? 

Lasaussaye. 

Il eût été fort embarrassé de me dire son nom j c’est un conte 
qu’il m’a fait. 

P A v a n F. T. 

Vous croyez ? t s 

Lasaussaye. 

' J’en suis sûr. J’ai calmé ses inquiétudes ; il ne tient toujours 
qu’à moi de signer le contrat dès ce soir. Parlons de ma cousine. 

P a y a n k T. . 

Je l’ai vue. 

Lasaussaye. 

Eh bien ! 

P a v a n e T. , 

Je lui ai annoncé votre visite. 

Lasaussaye. 

L’avez-vous pressentie sur mes projets? lui avez -vous parlé 
de mariage , de mon amour ? est - elle disposée en ma faveur ? 
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P A V A R E T. 

Je prévois bien des difficultés. 

Lasaussay s. 

Vraiment ! 

P A V A R E T. 

Ma mission était fort délicate. 

Lasaussay e. 

Vous ne lui avez donc parlé de rien ? 

P A V A R E T. 

Pouvais-je dans une première entrevue ?... 

Lasaussay e. 

EL ! mais sans doute , on peut toujours parler. 

P A V A R E T. 

Ce n’est pas l’embarras ; au premier moment , elle paraissait 
charmée de faire connaissance avec vous. 

Lasaussay e. 

C’est quelque chose. 

P A V A R E T. 

Elle parlait en fille reconnaissante des soins que vous avez 
donnés à son père. 

Las a tr e $ a y e. ' 

Je n’ai fait que mon devoir. 

P A V A R E T. 

Il parait que votre oncle avait des projets d’union , d’hymen 
dans la famille , entre vous et elle. 

Lasaussay s. 

En vérité ! . ; ' 

P A V A R E T. 

Il en avait parlé à sa fille dans ses lettres. 

Lasaussay e. 

Et pourquoi ne m’en avait-il jamais parlé à moi? 

P a v A r e t. , T 

Une surprise agréable qu’il voulait vous ménager peut-être : 
voila ce qu il voulait vous faire entendre , en vous annonçant 
un événement singulier. 
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Lasavssaye. 

Ali ! mais oui, tous avez raison , quand j’y pense. 

P A V A R E T. 

Elle vous connaît d’ailleurs , elle a votre portrait. 
Lasavssaye. 

Bah! 

P A V A R E T. 

Qu’elle a laissé à Rocbefort. 

Lasavssaye. 

On ne m’a fait peindre qu’une fois , à dix ans , en amour , 
présentant une branche de lilas à mon oncle pour sa fête. 

P a v A R e T. ! 

Apparemment votre oncle lui aura envoyé ce prortrait. 
Lasavssaye. 

En effet , on ne l’a pas trouvé dans l’inventaire. ■* 

■ P a v a n e x. 

Voilà ce que c’est. 

Lasavssaye. 

Mais tout ne va donc pas si mal que vous le dites? 

P A v A R E T. 

Ah ! quand elle, a su que vous étiez à Joigny , et qu’au lieu 
de la venir voir, vous me députiez vers elle, elle a paru piquée , 
mais très-piquée. 

Lasavssaye. 

Il ne fallait pas dire cela. 

P a v A R e t. , 

Sous quel prétexte me présenter? _ -, 

Lasavssaye. 

Ah ! c’est juste,- ; 

P a v a n E T. 

D’après. cela vous n’avez pas un moment à perdre. 
Lasavssaye. 

ïl faut la voir au plus tôt... mais c’est que je suis timide. 

P A v a n e T. 

Allons donc , le Lovçiace de Villeneuve-sur-Yonne ! 
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Oîi . j entende bien $ allons , décidons-nous* 

P A V A II E T. 

Tenez , la voilà. 

Lasaussaye. 

C’est elle ! elle a vraiment une jolie tournure. 

SCÈNE II. 

Les peécèdens, M.we SAINT-HILAIRE 

M.me Saint-Uix-aire. 
Mademoiselle Fanny ? 

Iavaret, a Lasaussaye . , 

Mademoiselle Fanny , c’est sa femme-de-chambre. 

M. m « Saint-Hilaire. ' 

Voyez donc ce que fait Domingo. 

Pavaret , d Lasaussaye. 

Domingo , c’est soUjpègre. 

M ’ me S A I N T - H I L A I R E. 

lWt°dVSl «—«A» 

Lasaussaye, à Pùvaret. 

Faites-moi le plaisir d’entamer l’entretien. 

P A V A R E T. 

Volontiers. Mademoiselle? 

M ‘“ e Sainy-Hieajre.’ 

Qu’est-ce que c’est? 

P A V A R E T. 

C’est M. votre cousin. 

Lasaussaye. 

Oui , ma cli ère cousine , c’est moi qui... 

M.™* Saint-Hilaire. 

Mon cousin , M. de Lasaussaye ! Eh ! oui ; précisément , 

C est lui-meme. Quoiq^Pgrandi considérablement et changé à 
son avantage - je le leconnuis d’après le portrait que mon père 

.. F 
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m’a laissé. Tout mon dépit cède au plaisir de le voir. Commen- 
çons d’abord par nous embrasser , mon cher cousin. 

L A S A U, S 3 A Y E. 

Ma chère cousine ! ( à l'avarct. ) Voilà une réception assez 
encourageante. 

P A V A R F. T. 

Quand je vous ai dit qu’elle était vive à l’excès. 

M. me Saint - IIilaire. 

On ne m’avait pas trompée : il est vraiment fort bien. 

. P a v a n E T. 

Oh I il ne fait pas déshonneur à la famille. ( à Lasaussaye. ) 
Vous l’entendez ? 

Lasaussaye. 

Pardon , sj moi-mème je ne me suis pasempressé d’accourir. .. 
les allaires d’une succession qui vous regardent... plus que 
moi... (A part.) Malheureusement! 

M. me Saint - Hilaire. 

Laissons cela , mon cher cousin , je vous vois et j’ai tout 
oublié. U n accueil aussi familier vous surprend sans doute. Nous 
avons des affaires très-importantes à terminer, quelque temps 
peut-être à passer ensemble ; je dois donc sur-le-chanip , et du 
premier abord , vous mettre au fait de mon caractère. 

Lasaussaye. 

Elle est charmante f en vérité. 

M. me Saint- Hilaire. 

I 

Je suis vive , étourdie , mais bonne , sensible, aimante; mon 
pauvre père ! comme je l’ai regrèllé ! comme je le regrette 
encore! Ce fyt lui qui pendant son séjour en Amérique , comme 
dans toutes les lettres qu’j! m’écrivit , me lit l’éloge le plus 
pompeux de mon cousin Lasaussaye. C'est à ce témoignage 
honorable, c’est aux soins que vous lui avez prodigués , que 
vous devez mon accueil obligeant. J’ai de l’esprit , des manières 
engageantes, ues grâces naturelles , une éducation cultivée ; 
je sais la musique, l’italien ; mais je suis exigeante, impérieuse: 
que voulez-vous? j’ai été élevée en Amérique; dès mon enlance 
j’ai été entourée de gens qui n’ouvraient la bouche que pour 
chanter mes louanges. Des habitations, des sucreries , des 
esclaves; petite-tille de don Antonio-jHpn.sLieu Alvnrès V elascos, 
gouverneur de la partie Espagnole de Saint - Domingue : vous 
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avez en France des filles et des femmes de parvenus , qui s’en 
font accroire , sans asoir eu comme moi cent négresses à leurs 
ordres. 

L A S A U S S A Y E., 

Et croyez que dans cet hémisphère vous trouverez également 
des serviteurs , des adorateurs. 

M . me Saint - Hilaire. 

Mais je l’espère ; la fortune de mon père , celle de ma mère 
me mettent en étaf , grâce au ciel , de satisfaire mon penchant 
à la bienfaisance , et de faire le bonheur d’un galant homme j- 
car je sçns que je porte un cœur tendre. 

Lasaussaye. 

Comme elle est franche ! 

P A V A R E T. 

On s’apperçoit que c’est la fille d’une personne qui a été très- 
vive elle-même. 

Lasaussaye. 

A cjtii le dites-vous ? 

M. me Saint-Hilaire. 

Vous comptiez sur cette succession , mon cher cousin ? 

„ Lasaussaye. 

Je ne vous le dissimulerai pas , iryi cousine; sensible et bien- 
faisant comme vous , il m’eût été bien doux de pouvoir exercer 
de simples vertus sans faste. 

M. m * Sain t-H r l a ire. 

Quel rapport ! quelle sympathie ! Ah ! mon père me l’avait 
bien marqué dans toutes ses lettres ! 

Lasaussaye. 

En vérité, mon oncle vous aurait parlé de moi ? 

P A V A R E T, 

Vous avez à causer d’affaires de famille ; je me relire 4 
M. me Saint-Hilaire. 

Non , restez ; monsieur est mon cousin , mais il serait im T 
prudent à moi . . . libre et maîtresse de mes actions... Je dois 
apporter plus de scrupille dans ma conduite. 

Las avssayb. 

Et votre présence nous est nécessaire. Monsieur est un avocat 
de Aochefort , très - distingué, homme de bon conseil. Votre 
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intention est sans doute de vous fixer en France , ma chère 
cousine ? Quels sont vos projets ? 

M. me Saint - Hit a ire. 

Ali ! ne m’interrogez pas li-dessus , mon cher cousin. C’est 
à présent sur-tout que je le regrette, ce tendre père ;car enfin , 
une jeune fille , sans parens , sans appui , peut-elle... 

P A V A R E T. 

Puisque vous avez désiré ma présence , jfcrmettez à un tiers 
à une personne désintéressée de se placer entre vous., et de 
parler pour l'un et pour l’autre ; l’oncle , le père qjie vous 
regrettez . avait des vues d’union , d’hymen dans la famille , , 
m’avez-vous dit. Tous deux libres et vertueux , sensibles et 
bienfaisans , vous vous aimez ; — vous voudriez en vain vous 
le dissimuler; qu’avez-vous à faire de mieux, que de confondre 
par un bon mariage , tous vos droits à la succession ? 

\ M. me Saint- Hilaire. 

Que dit-il? 'v , 

Lasaussate. 

Ah , ma chère cousine ! il a été l’interprète de mes senli- 
mens , je vous adore. 

M. me Saint-Hilaire. 

Maisquelsdroitsaurait-ildoncàmamain, à cette succession ? 

P a v a R E T. 

Aucuns fondés sans doute ; mais tout immense qu’elle est , 
cette succession n’est pas claire et liquide : il y a une foule de 
créanciers. 

Lasaussate. 

01^ ! une foule véritablement. 

* Pavaret. 

’ Que pourrait entendre à ces Sortes d’àffaires , une jeune per- 
sonne comme vous , arrivant d’Amérique., ignorant nos usages , 
nos loix ?-an lieu que M. de Lasaussaye , homme d’esprit , plein 
d’expérience , et qui entend les affaires comme un procureur , 
vous épargnera des peines, des embarras. 

M. me S A IN T- II IL «AI R E. 

Eh ! quoi , dès la première entrevue ? 

Pavaret. 

Mais vous êtes cousins , cousins germains , jeunes , dignes 
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l’un de l’autre ; tous êtes vive , il est vif , je suis vif , voilà 
nécessairement comme nous devons mener les affaires. 

RJ." 1 ' S A I R T - H* I I. A I R £. 

Non , laissez - moi , je m’en veux de vous avoir écouté si 
long-temps. Vous allez me prendre pour une coquette... Je ne 
sais , en vérité , où j’en suis ; c’est une proposition si brusque , 
et cependant, je ne dis pas qu’un jour... mais pour le moment , 
mon cher cousin , le trouble, la confusion, la pudeur, permet- 
tez-moi de me retirer -, hous, pillerons de nos affaires dans un 
autre moment? ne me suivez pas. M. l’avocat , j’accepte avec 
plaisir vos conseils. ( Elle rentre dans le cabinet. )_ 

SCENE III. 

LASAUSSAYE, PAVARET. 

î* A V A R E T. 

E ue est à tous , croyez - moi , ne lui laissez pas le temps 
de respirer , suivons-la ; obtenons enfin un aveu. 

JLasac-ssaye. 

Elle est séduite , et la succession me reste. Ainsi , du silence 
sur mes engagemens avec la nièce du docteur ; ainsi le plus 
grand secret avec le docteur sur mes engagemens avec ma cousine ; 
ainsi , je la suis pour nepas lui laisserle temps delà réflexion. 

( Il suit Ai. m ‘ Saint-Hilaire. ) 

P A T A R E T. • 

C'est ce que vùus avez de mieux à faire , et je vais avec vous.» 

SCENE IV.,* . 

DERVILLE, PAVARET. 

Dertilie , arrêtant Pavaret. 

J’ai fait parler au docteur , j’ai obtenu enlin une entrevue 
üvêc lui. Sans ses engagemens avec Lasaussaye , il ne serait pas 
éloigné de m’accorder sa nièce. J’ai Cru devoir lui annoncer que 
Lasaussaye songeait à un autre mariage ; sa colère s’est trouvée 
partagée entre deux. Jaloux de s’expliquer avec Lasaussaye y de 
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faire expliquer sa nièce, il va venir ici même, avec elle, dan» 
l’auberge. 

P a v a a e t. . 

A merveille ! Qu’André le précède , et qu'en présence de 
nos gens , il vienne annoncer la colère du docteur. 

Derville. 

Mais je voudrais savoir... ' 

P A V A R E T. 

■ Eh ! va vite. J’entends Lasaussaye qui revient avec la fausse 
Américaine. 

SCENE V. 

PAVARET, LASAUSSAYE, 
M. me SAINT-HILAIRE , sortant du cabinet. 

M. me Sai ht- Hilaire. 

Non, n’exigez pas davantage, que voulez-vous de plus ? Je 
vous laisse espérer.. Ah! n’est-ce pas déjà trop annoncer la fai- 
blesse de mou cœur? 

. Lasaussaye. 

C’en est assez en effet, ma chère cousine : oui, j’entends ce 
que cet aveu incertain m’annonce. ( Il lui baise la maiu. ) 

P A V A R t T. 

Qu’il est touchant le tableau d’un amour honnête et senti- 
mental ! 

M. rae Saint - H i laire. 

* 

Mais au moins vous, m’assurez que’votre cœur est libre ? 

Pavaret. 

Oh! libre comme le vôtre. 

M. me Saint - Hilaire. 

Qu'aucun autre engagement.... 

Lasaussaye. 

Aucun , je vous le jure. 
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SCENE VI. • 

Les précédons, ANDRÉ. 

André. 

Voua M. le docteur qui marche sur mes pas avec M.' le sa 
nièce ; oh ! mon dieu , comme' il est en colère ! il sait que vous 
êtes ici occupé à ébaucher un autre mariage avec une Américaine. 

Lasaussaye. 

Veux-tu bien te taire ? 

P A' V A R R T. 

Oh ! le bavard ! 

Mj mc Saint - IIilaire. 

Que dit-il ? 

André. 

Dame ! voilà ce qu’on vient de lui apprendre. 

. M. me Saint-Hilaire. 

Qu’entends-je ! eh quoi ! c’est au moment oit vous me 
déclarez votre amour , où vous m’assurez que votre cœur est 
libre. , . . 

Lasaussaye. 

Permettez donc , ma chère cousine : c’est un hmbecille , il ne 
sait ce qu’il dit. 

M. me Saint-Hilaire. 

Joignez encore la fausseté à la perfidie ! C’en est fait, je ferai 
valoir mes droits , nous plaiderons. 

P A v A R E T. 

Ah! mon dieu , un frocès ! 

Lasaussaye. 

Quel .parti prendre ? 

P a v A n E T. 

Que risquez-vous de vous déclarer pour la belle- cousine ? 
Vous ne teniez pas infiniment à la nièce du docteur , puisque 
vous y avez renoncé d’avance. 

Lasaussaye. 

En effet} je-me décide ; ma chère cousine , arrêtez , de grâce. 
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M. me Saint - II ilaihe. 

Je n’écoute' rien. 

Lasaussaye. 

Si j’avouais mes torts , si je m’en repentais , si je vous disais 
qu’ignorant votre arrivée, voire existence même , pressé par le 
docteur Montrichard , j’avais pris des engagemens auxquels je 
renonce. . < 

P A V A R E T. 

Ab ! voilà quelque chose 5 et si vous l’aimez véritablement t 
comme vous l’avez dit. 

M. me Saint-Hilaire. 

Eh ! quoi! M. l’avocat, un' homme de votre âge , de votre 
caractère», d’un état grave comme le vôtre , prendre la défense 
d’un volage , d’un fourbe !... 

* P A V A R E T. 

Mais si tout-à-l’heure , en votre présence, il se dégage , il 
déclare au docteur , à sa nièce , qu’il renonce à l’hymen 
conclu ... qu’aurez-vous à dire encore? 

Lasaussaye. 

Oui, sans doute ; et je me précipite à vos pieds pour vous 
témoigner ma reconnaissance. 

.SCÈNE VII. 

Les rKÎcïDENs, MONTRICHARD, 

CONSTANCE j DER VILLE , dans le fond. 

\ * 

Montrichard, surprenant Lasaussaye aux genoux de 
M. m ’ Saint-Hilaire. • 

Que vois-je ! M. de Lasaussaye aux genoux d’une autre 
femme ! 

Constance. 

Eh bien ! mon oncle , voulez-vous encore me faire épouser 
un homme comme celui-là ? 

Montrichard. 

Que veut-dire ceci ? Corbleu! M. de Lasaussaye , vous 
moquez-vous de moi ? Croyez-vous que la nièce du docteur 
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Montrichard soit un parti à dédaigner*? Grâce au ciel, elle ne 
manque pas de soupirans, et vous n'étes pas si difficile à rem- 
placer. 

Lasaussayç. 

Et là, là, docteur , point de courroux. Tenez, il ne faut 
pas se tromper dans la vie ; j’ai cru m’appercevoir que votre 
nièce ne se souciait pas autrement de mon alliance; et ma foi , 
tout bien considéré, je crois que nous fcrous bien d’en rester 
au point où nous en sommes. 

Montrichard. 

Oui , vous le prenez sur ce ton-là! Ventrebleu! je me 
décide. Approchez, capitaine ; prenez la main de ma nièce , 
elle est à vous. 

*L a s a ü s s a y e. - > 

Comment! quoi! vous donnez votre nièce à ce capitaine 
qui nous a joué un tour si Sanglant... qui a osé se faire passer... 
Â b ! pour le coup. 

Montrichard. 

** Q \ù , monsieur ,* ce capitaine est un galant homme à qui 
Pamouç seul avait inspiré cette ruse.de tantôt , d’une fortune 
honnête , et qui ne craint pas d’héritier direct. 

* L A S A U S S A Y E.' 

. Eh bien ! épousez , capitaine ; nous pourrons faire deux 
hoces à la fois. Sans rancime , docteur , et permettez que je 
vous présente ma future , ma cousine d’Amérique , qui semble 
arriver tout exprès à Joigny , pour que-je l’épouse. 

Montrichard. # ^ 

Comment ! quoi ! Qu’est-ce que vous dites ? 

SCEKE VIII. 

Les phécédens, SAINT- HILAIRE. 

S A I N T - II I L A I R E. 

Parbleu! j’avais une bonne conscience de marcher à pied, 
tout étonné que la voiture ne m’atteignit pas; et vous êtes bien 
aimables, vous autres, de me laisser m’essoultler de la sorte! 
mais c’est sur-tout à toi que j’en veux , ma bonne amie. 
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LASAUSSAYE. 

Comment, sa bonne amie ! quel est donc cet homme-là? 

P A V A R E T. 

Eh î mais vraiment } c’est votre cousin , si madame est votre 
cousine ; car il n’est ni plus ni moins que son mari* 
Lasaussaye. 

Son niari l 

M. me Saint - Hilaire. 

Et je suis sa femme pour vous servir , Caroline de Saint- 
Hilaire, artiste dramatique, engagée pour jouer les premières 
soubrettes et les Dugazon à Genève. 

SCENE IX. 

Tes trécédens, ROUGEAU. 

R o v a e a ti. 

EutnenHes trois quarts-d’beures sont expirés; portons-nous? 
P a’ v A R E T. 

Quand il vous plaira , conducteur. 

Lasaussaye. 

Un conducteur ! une artiste dramatique ! que veut dire ceci , 
s’il vous plait? 

Montri chaud. 

Je le devine, moi , que madame n’est pas plus héritière 
à-présent.... 

D E R V I L L E. 

Que je n’étais héritier ce matin. 

L A S A U s S A T E. 

Ah ! 

M. me S A I <f T - H I L À I R E. 

Que vous voyez dans le capitaine, l’avocat , mon époux et 
moi , les voyageurs avec lesquels vous avez fait route hier, de 
Villeneuve-sur-Yonne à Joigny. . 

Lasaussaye. 

Quoi? . .. , 
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Constance. 

Que cela doit vous apprendre à «e pas révéler vos aventures 
dans les diligences. 

Sain t-Hiéairk. 

Sur-tout quand il fait nuit. • # ^ 

L A S A U S S A V E. 

Ainsi , 

C O N S T A N C. E. 

Que vous perdez la main d’une femme qui vous épousait sans 
vous aimer. 

P A V A R E T. 

Mais que vous gardez cette succession que vous aimez tant. 

MontricIiard. 

Jusqu’à ce que la véritable héritière se présente. 

LasaVssaYe. 

Oh ! 

Tous ensemble. 

Et que nous sommes tous vos très-humbles serviteurs. 
Lasaussaye. 

«Messieurs et mesdames , c’est moi qui suis le vôtre de tout 
mon cœur. 

SCÈNE X et dernière. 

Les précêdens, MAGDELON. 

V 

M A G I> E t O N.* 

Monsieur Rougeau , voilà les postillons qui s’inqftitienîent 
et qui attèleut les chevaux. 

P A V A R E T. 

A merveille , ma fille ! qu’ils se dépêchent ; mais en atten- 
dant que la voiture soit prête, des petits couplets , iVt. nle 
Saint-Hilaire , pour faire nos adieux au docteur , au capitaine 
et à sa future. 
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VA y DEVILLE. 

P A V A R E T. 

Fort de poumons, de paroles, 

Un orateur bonrsoufflé , 

Tout frais sorti des écoles, 

D’oigneil, de sottise enflé. 

Croit, dans Rome et dans Athènes, 

N’avoir point eu de rival ; 

Ali 1 bon dieu ! de Démosthènes 
Quel triste Collatéral! 

M. me Saiïït-Hieaire. 

Damis auprès d’Isabelle , 

, Passe des momens bien doux ; 

>' Il est charmant , et la belle 

Le préfère à son époux :• 

• Pour écarter de son ame , 

Jusqu’au soupçon d’un rival , 

C’est, lui dit-on, de madam e 
Le petit Collatéral. 

Dervieee. 

. Les fils aînés de Thalie , 

Sont par vous chéris , soignés ; 

Mais faut-il que l’on oublie 
Ses parons plus éloignés ? 

Leur bien , c’est votre suffrage : 

• Or , pour que tout soit égal , 

Rappelez à l’héritage 
Le petit Collatéral. 


Fin du cinquième et dernier Acte. 
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